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ACTE PREMIER. 

* n,S,»— ■ l iiïm.nii» SIS' i~ T ' — i fr 

SCENE PREMIERE . 

IDOMENÉE. 


d^U fuis-je? quelle horreur m’épouvante 8c 
me fuir ? 

Quel tremblement ! ô Ciel ! & quelle affreufe 
nuit ? 

Dieux puiffans! épargnez la Crète infortunée. 
Sophronyme, eft-ce toi? 

A 5 
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. SCENE II. 

IDOMENÉE, SOPHRONYME. 

S O P H R O N Y M E. 

Q 

Ue vois-jc ? Idomenée? 

Ah! Seigneur de quel bruit ont retenti ces lieux? 
I D O M E N É E. 

Eh quoi ! tant de malheurs n’ont point lafle les 
Dieux ? 

Depuis fix mois entiers une fureur commune 
Agite tour à tour Jupiter & Neptune, 

La foudre eftl’aftre feulqui nous luit dans les airs, 
Neptune va bientôt nous couvrir de fes mers. 
C’en eft fait, tout périt; la Crète défolée 
Semble rentrer au fein de la terre ébranlée; 
Chaque jour entouré des plus trilles objets, 

La mort jufqu'en mes bras moiifonne mes fujets. 
Jupiter, fur moi feul épuifes ta vengeance. 
N’afflige plus des lieux fi chers à ton enfance; 
Mes Peuples malheureux n’efpérent plus qu’ 
en toi ; 

Si j’ai pu t offenfer, ne tonnes que fur moi. 

Pour les fculs innocens allumes-tu la foudre? 

Sur fon trône embrafé réduis le Prince en pou- 
dre , 

Epargnes les Sujets. Pourquoi les frapper tous? 
Qui d'eux ou de leur Roi mérite ton courroux? 
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TRAGEDIE. ? 

SOPHRONYME. 

Quoi ! toujours de nos maux vous croirez-vous 
coupable ? 

N’armez point contre vous une main redoutable; 
Le Ciel depuis long-temps déclaré contre nous, 
Semble dans fa fureur ne ménager que vous. 
Dans les maux redoublés donc la rigueur nous 
prefie , 

Votre feule pitié, Seigneur, nous intéreflê. 
IDOMENÉE. 

Les Dieux voudroient envain ne ménager que mol» 
Lh! frapper tout fon peuple, eft-ce épargner un 
Roi ? 

Hélas ' pour me remplir de douleurs & de craintes, 
Pour accabler mon cœur des plus rudes atteintes, 
Il fuffiroit des cris de tant d’infortunés. 

Aux maux les plus cruels chaque jour condamnés î 
Et c’eft moi cependant, c’eft leur Roi facrilege 
Qui répand dans ces lieux l'horreur qui les affiége! 
Je ne gémirois point fur leur deftin affreux 
Si le Ciel étoit jufte autant que rigoureux. 

Mais ce n’eft pas le Ciel, c'eft moi qui les fou- 
droyé ! 

Juges de quels remords je dois être la proye. 
Quels regrets quand je vois mes peuples mal- 
heureux 

Craindre pour moi les maux que j’attire fur eux, 
Prier que pour eux feuls le Ciel inexorable 
Porte loin de leur Roi le coup qui les accable. 
SOPHRONY lYJ E. 

Quoi! Seigneur, vous feriez l'auteur de tant do 
, . . maux/ 

A 4 
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2 1 D O M E N É E 

Et de vous feul la Crète attendroit fon repos! 
Quoi ! des Dieux irrités ce Peuple eft la vi&ime ?... 
I D O M E N É E. 

L’eft moins de leur courroux, qu'il ne l’eft de 
mon crime. 

Cet aveu te furprend. A peine croirois-tu, 
Sophronyme, à quel point j’ai manqué de vertu; 
Mais tel eft déformais ma trille deftinée ... 

SOPHRONYME. 

Quel crime a donc commis le fage Idomenée? 
Fils de Deucalion, petit fils de Minos, 

Vos vertus ont paffé celles de ces Héros ; 

Nous trouvions tout en vous, un Roi, les Dieux, 
un Pere; 

Seigneur, par quel malheur à vous-même contraire. 
Avez-vous pu trahir des noms fi glorieux? 

Qui fit donc fuccomber votre vertu? 

IDOMENÉE. 

Les Dieux. 

SOPHRONYME. 

Quel forfait peut fur vous attirer leur colere? 
IDOM ENÉE. 

On n’eft pas innocent lorfqu’on peut leur déplaire; 
Les Dieux fur mes pareils font gloire de leur® 
coups ; 

D’illuffres malheureux honorent leur courroux; 
Entre le Ciel & moi, fois juge, Sophronyme: 

Ji prépara du moins, s’il ne fit pas mon crime. 
Par vingt Rois, dès long-temps vainement raftem- 
blés , 

Les Troycns à la fin fe virent accablés, 

De leurs bords défolés tout prefibit la retraite; 
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TRAGEDIE. 9 

* Ainfî loin de nos Grecs je voguai vers la Crète. 

Le Prince Mérion prompt à m’y devancer, 

Sur mon trône, peut-être, auroit pu le placer , 

Si mon fils n’eut dompté l’orgueil de ce rebelle. 

A Samos par tes foins j’en reçus la nouvelle. 

Je peindrois mal ici les tranfports de mon cœur; 
Lorfque j’appris d’un traître , ldamante vainqueur; 
La gloire de mon fils me caufa plus de joye 
Que ne firent jamais les dépouilles de Troye. 

Après dix ans d’abfence, empreffé de revoir, 

Cet. appui de mon trône, & mon unique efpoir^' 

A regagner la Crète auflî-tôt je m’apprête, 
Ignorant le péril qui menaçoit ma tête. 

Sans que je te rappelle un honteux fouvenir , 

Ni que de nos affronts je t’aille entretenir; 

Tu fçais de quels forfaits ma race s’eft noircie, \ 
Comme Pafiphaé, Phèdre au crime endutcie. 

Ne fignale que trop & Minos ôt Vénus; 

Tous nos malheurs enfin te font affez connus. 

Né de ce fang fatal à la Déeffe en proye , 

J’avois encor fur moi la querelle de Troye. 

Juges de fa vengeance à ce titre odieux. 

Ce fut peu; de fa haine elle arme tous les Dieux ; 
La Grece paroiffoit, tout flattoit mon envie, 

Je diftinguois déjà le Port de Cydonic. 

Mais le Ciel ne m’offroit ces objets raviffans, 

Que pour rendre toujours mes defirs plus preffans. 
Une effroyable nuit fur les eaux répandue, 

Déroba tout à coup ces objets à ma vue. 

La mort feule y parut... Le vafte fein des mers 
Nous entr’ouvrit cent fois la route des enfers; 

Par des vents oppofés les vagues amalfées , 
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JO l D O M E N Ê E 

De l'abyme profond jufqu’au ciel repoufieés » 
Dans les airs embrafés, agitoient mes vaiffeaux, 
Audi prêts d'y périr qu'à fondre fous les eaux. 
D’un déluge de feu l'onde comme allumée, 
Scmbloit rouler (ur nous une mer enflammée, 

Et Neptune en courroux, à tant de malheureux 
N’oft'roit pour tout falutque des rochers affreux. 
Que te dirai je enfin ? ... Dans ce péril extrême ; 
Je tremblai, Sophronyme, &. tremblai pour moi- 
même... 

Pour appaifer les Dieux , je priai... je promis . . . 
Non, je ne promis rien, Dieux cruels! j en frémis... 
Neptune, l’infirument d’une indigne foiblelle , 
S’empara de mon cœur , ÔC di&a la promette; 

S’il n en eut infpiré le barbare deffein , 

Non , je naurois jamais promis de fang humain, 
n Sauve des malheureux fi voifins du naufrage, 

» Dieu puiffant! m’écriai- je, &. rends-nous au. 
rivage. 

» Le premier des Sujets rencontré par fon Roi , 

»> A Neptune immolé fatisfera pour moi ... 

M on facrilege vœu rendit le calme à l'onde , 

JMai.> rien ne put le rendre à ma douleur profonde, 
Et l’effroi fuccédant à mes premiers tranfports. 
Je me lentis glacer en revoyant ces bords. 

Je les trouvai déferts , tout avoit fui l'orage; 

Un feu! homme allarmé parcouroir le rivage: 

Il fembloit de fes pleurs mouiller quelques débris* 
J en approche en ti emblant . . . hélas ! c’étoit mort 
fils . . . 

A ce récit fatal tu devines le reffe: 

Je demeurai fans force à cet objet funeffe, 
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TRAGEDIE. n 

£t mon malheureux fils eut le temps de voler 
Dans les bras du, cruel qui de voit l'immoler. 

SOPHRON YME. 

Ai*je bien entendu / quelle horrible promefi*e! 
Ah! pere infortuné / 

IDOMF.NÉE. 

Rebelle à ma tondrefle, 

Je fus prêt d’obéir; mais Idamante enfin 

Mit mon ame au-defius des Dieux & du Deftin; 

Je n’envifageai plus le voeu , ni la tempête, 

Je baignai de mes pleurs une fi chere tête ; 

Le Ciel voulut envain me rendre furieux, 

La nature à fon tour fit taire tous les Dieux. 
Sophronyme , qui veut , peut braver leur puiflance. 
Mais ne peut pas qui veut éviter leur vengeance. 
A peine de la Crète eus- je touché les bords , 

Que je la vis remplir de mourans 8c de morts: 
P.nvain j’adfeffe au Ciel une plainte importune, 
J’ai trouvé tous les Dieux du parti de Neptune. 
SOPHRONYME. 

Qu’efpérez-vous des Dieux en leur manquant de 
foi ? 

I D O M E N É E. 

Que du moins leur courroux n’accablera que moi; 
Que le Ciel fatigué d'une injufte vengeance , 

Pius équitable enfin punira qui l’ofTenle , 

Que je ne verrai point la toléré des Dieux 
S'immoler par mes mains un fang fi précieux. 

S O P H R O N Y M E. 

Seigneur, à ce delFein vous mettez un obftadeî 
Pourquoi par Egéfippe interroger l’Oracle ? 

Vos peuples informés du fort de votre Fils, 
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i* IDOMENÉE 

Voudront de leur falut que fon fang Toit le pri 

IDOMENÉE. 

Que le Ciel, que ia Crète à l’envi le demandent; 
N’attends point que mes mains à leur gré le ré- 
pandent. 

J’interroge les Dieux!... Ce n’eft pas fans frayeur, 
L'Oracle elttrop écrit dans le fond de mon cœur. 
J’interroge les Dieux; que veux-tu que je faffe? 
Pouvois je à mes Sujets refufer cette grâce ? 

Un peuple infortuné m’en prefle par Tes cris. 

J’ai réfifté long temps, à la fin j'y foufcris. 

Tu vois trop à quel prix il faut le fatisfaire, 

Ne puis-je être fon Roi qu’en ceflant d être Pere ? 
Mais pourquoi m’allarmer? les Dieux pourroient 
parler? 

Non, les Dieux fur ce point n’ont rien à révéler. 
Que le Ciel parle ou non fur ce cruel myftere , 
Ne puis-je pas forcer Egéfippe à fe taire 
SOPHRONYME. 

Il fe tairoit envain; par le Ciel irrité. 

Son filence, Seigneur, fera t-il imité? 

A fe taire long temps , pourrez vous le contrain- 
dre ? 

Que je prévois de maux ! Que vous êtes à plaindre! 

IDOMENÉE. 

Tu me plains , mais malgré ta fincere amitié. 
Tu n’auras pas toujours cette même pitié , 

Quand tu fçauras les maux dont le deftin m’ac- 
cable , " 

Et que l’amour a part à mon fort déplorable... 
Je vois à ce nom feul ta vertu s’allarmer, 

Et la mienne a long-temps craint de t’en informer : 
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TRAGEDIE. 

Tu fçais que Mérion, à mon retour d’Afie, 

De fon fang criminel paya fa perfidie ; 

Lorfque je refufois une viftime aux Dieux , 

J’ofai bien m’immoler ce Prince ambitieux; 

Qu'il m’en coûte ! Sa fille en ces lieux amenée , 
Erixene a comblé les vœux d’Idomenée. 
Croirois-tu que mon cœur nourri dans les ha- 
zards , 

N’a pu de deux beaux yeux foutenir les regards , 
Et que j’adore enfin , trop facile & trop tendre , 
Les reftes de ce fang que je viens de répandre ? 
SOPHRON YME. 

Quoi, Seigneur, vous aimez? & parmi tant de 
maux . . . 

IDOMENÉE. 

Cet amour dans mon cœur s’eft formé dès Samos. 
Mérion incertain du fuccès de fes armes , 

Y crut mettre fa fille à l’abri des allarmes ; 

Je la vis , je l’aimai ; conduite par Areas , 

Je la fis dans ces lieux amener fur mes pas. , 

Il fembloit qu’une fille à mes regards fi chere, 
Devoit me dérober la tête de fon pere ; 

Mais Venus attentive à fe venger de moi , 

Fit bientôt dans mon cçeur céder l’amant au Roi. 
J’immolai Mérion, 8c ma naiflante flamme 
Envain en fa faveur combattit dans mon ame. 
Vénus qui me gardoit de finiftres amours , 

De ce Prince odieux me fit trancher les jours ; 
Que dis-je ? dans le fang du pere d’Erixene , 
J’efpérois étouffer mon amour 6c ma haine. 

Je me fiattois ; mon cœur par un trifte retour. 
Défait de fon courroux, n’en eut que plus d’amour! 
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i 4 1 D O M E N Ê E 

Si depuis mes malheurs , je ne l’ai pas vu naître, 
Malgré mes maux du moins je le fens bien s'ac- 
croître. 

SOPHRONI ME. 

Menacé chaque jour du fort le plus affreux , 
JNourriHez-vous , Seigneur , un amour dangereux ? 
IDÜMENÉE. 

Je ne le nourris point , puifque je le dételle ; 
Ç’étoit des Dieux vengeurs le coup le plus funefte. 
Que n’a point fait mon cœur pouraffbiblir le trait! 
Je vois mon fils , laiflons cet entretien fecret. 

Je t'ai tout découvert , mon amour & mon crime : 
Cache bien mon amour, encor mieux ma viâime. 

«fr i» 1 '■ " i . 

SCENE III ; 

IDOMENÉE, IDAMANTE,SOPHRONYME, 
POLYCLETE. 

IDOMENÉE. 

Ue cherchez-vous , mon fils , dans cette af- 
freufe nuit ? 

I D A M A N T E. 
l ong temps épouvanté par un horrible bruit , 
Tremblant pour des malheurs qui redoublent fans 
celle , 

î ms repos, toûjours plein du trouble qui voue 
pie ire , 

/* hrmé pour des jours fi chers, fi précieux, 

J j vous cherche. Pourquoi détournez vous les 

yeux ? 
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Seigneur, qu’ai-je donc fait? vous craignez ma 
préfence \ 

Quel traitement après une fi longue abfence ? 

I I) O M F N É F? 

Non, il n’eft pas pour moi defpe&acle plus doux, 
Mon fils ; je ne fçai rien de plus aimé que vous ; 
Mais je ne puis vous voir que mon cœur ne fré- 
milfe ; 

Jè crains le Ciel vengeur ; St qu’il ne me ravifle 
Un bien ... . 

I D A M A N T E. 

Ah? puiÎTe-r- il aux dépens de mes jours , 
A des maux fi cruels donner un prompt fecours î 
La mort du moins , Seigneur , finiroic mes allar- 
mes; 

Vous ne paroiflez plus fans m’arracher des larmes : 
Trille, défefpéré, vous cherchez à mourir; 

Et vous m’aimez , Seigneur? eft-ce là me chérir? 
Le Ciel envain de vous écarte fa colere ; 

Vous vous faites des maux qu’il ne veut pas vous 
faire. 

Il vous rend à mes pleurs quand je vous crois 
perdu ; 

M'ôterez-vous , Seigneur , le bien qu’il m’a rendu? 
I D O M E N É E. 

Ah! mon fils, nos malheurs ont lafle ma con- 
fiance , 

JEt de fléchir les Dieux je perds toute efpérance. 
Trop heureux fi le Ciel , fécondant mes fouhaits, 
Me rejoignoit bientôt à mes trilles Sujets. 
IDAMANTE. 

Pour eux plus que le Ciel vous feriez inflexible , 


Dtgitized by Google 



i6 ID O MENÉE 

Si vous leur prépariez un malheur fi terrible. 
Tous les Dieux ne font point contre vous ni con. 
tr’eux , 

Puifqu’il nous refie encor un Roi fi généreux: 
Confervez le, Seigneur, 8t terminez nos craintes. 
Peut-être que le Ciel plus fenfible à nos plaintes, 
,Va s’expliquer bientôt 6c fléchit déformais . . . 
IDOMENE'E. 

Ah! mon fils, puifle-t-il ne s’expliquer jamais ! 
Adieu. 

4tg g— » . ...J.- . ,■■ ■» 

SCENE IK 

IDAMANTE, PÔLICLETE. 
IDAM ANTE. 

32 ) E cet accueil qu’attendre , Polyclere? 

Que ce lilence affreux me trouble ôC m’inquiète ! 
Que m’annonce mon pere? il me voit à regret; 
Auroit-il pénétré mon funefte fecret ? 

Sçait-il par quel amour mon ame eff entraînée ? 
Hélas! bien d’autres fpins preffent Idomenée; 

Ce Prince connoît peu les amoureux projets , 

Et ne s’informe point fi j’aime ou fi je hais ; 

Il ignore qu’un fang qui fit toute fa haine, 

FalTe tout mon amour ; que j’adore Erixene! 
Que ne m’eft-il permis d’ignorer à mon tour 
Que la haine fera le prix de fon amour ! 

Je défis Mérion ; plusjufte, ou plus févere. 

Le Roi facrifia ce Prince téméraire ; 

* Prémices 
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TRAGEDIE. 

Prémices d’un retour fatal à tous les deux , 
Prémices d’un amour encor plus malheureux; 
C’eft envain que mon cœur brûle pour Erixene , 
Envain . . . Dans cette nuit : Ciel ! quel deflein 
l’amene ? 



SCENE V. 

IDA MA N TE, ERIXENE, ISMENE. 
ID AM ANTE. 

M ' 

JLvJi,Adame , quel bonheur ! Euffai-je cru de- 
voir 

A la fureur des Dieux le plailtr de vous voir? 

ERIXENE. 

J’efpérois , mais envain, jouir de leur colere ; 
J’ai cru que cette nuit alloit venger mon pere, 
Et que le jufle Ciel , de fa mort irrité , 

N’en verroit point le crime avec impunité, 

D’un courroux légitime inutile efpérance! 

Avec trop de lenteur le Ciel fert ma vengeance. 
Envain pour vous punir il remplit tout d’hor- 
reurs , 

Puifqu’il peut de mes maux épargner les auteurs. 
IDAMANTE. . 

J’ignore auprès des Dieux ce qui nous rend cou- 
pables ; 

J’ignore quel forfait les rend inexorables ; 

Mais je fçai que le fang qui fait couler vos pleurs. 
N’a point fur nous, Madame , attiré ces malheurs. 
Tom. V. B 



1 D O M E N Ê E 

Avant qu'un fang fi cher eut arrofé la terre , 

Le Ciel avoit déjà fait gronder fon tonnerre. 
Ainfi, pour vous venger, n'attendez rien des Dieux, 
Si ce n’eft de l'amour qui peut tout par vos yeux. 
Que le courroux du Ciel , de cent Villes fameufes 
Fafle de longs déferts, des retraites aflfreufes ; 
Que les ombres du Styx habitent ce féjour. 

Tout vous vengera moins qu’un téméraire amour : 
Seul il a pu remplir vos vœux & votre attente, 
Je défis votre pere , il vous livre Idamante. 
Lorfque vous imploriez les traits d'un Dieu ven- 
geur , 

Tous les traits de l’amour vous vengeoient dans 
mon cœur. 

ERIXENE. 

Quoi , Seigneur , vous m’aimez ? 

IDAMANTE. 

Jamais l’amour , Madame , 
Dans le cœur des humains n’alluma plus de flam- 
me. 

• Sans efpoir dans vos fers , toûjours plus engagé ... 
ERIXENE. 

Oh ! mon Pere , ton fang va donc être vengé ? 
IDAMANTE. 

Si l’amour près de vous peut expier un crime, 

Je rends grâce à l’amour du choix de la viârime : 
Heureux même à ce prix que vous daigniez fouf- 
frif 

Les vœux qu’un tendre cœur brûloit de vous offrir ! 
Je fçai trop que Vos pleurs condamnent ma ten- 
dreflc ; 

Au fang que yous pleurez , hélas ! tout m’intérefie. 
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TRAGEDIE. 

ER I X EN E. 

Que m’importent , après Mérion expiré , 

Les vains regrets du cœur quand la main l’a livré ? 
ID AMANTE. 

J’ai fui vi mon devoir, Madame; & fa défaite 
Importoit à mes foins , importoit à la Crète. 

La fûreté du Prince ordonna ce trépas; 

Et pour comble de maux j’ignorois vos appas. 
Mérion a rendu fa perte légitime ; 

Sa mort fans mon amour ne feroit point un crime. 
E R I X E N E. 

C’eft- à-dire, Seigneur, qu’il mérita fon fort. 
Sans vouloir démêler les caufes de fa mort : 

Si de ces trilles lieux le funelle héritage , 

Du fuperbe Minos dût être le partage; 

Si mon Pere forti du fang de tant de Rois , 
D’Idomenée enfin a dû fubir les loix , 

Quel efpoir a nourri cet amour qui m’outrage ? 
Et pourquoi m’en offrir un imprudent hommage? 
Vainqueur de Mérion , fils de fon afiaifin ; 

La fource de mes pleurs s’ouvrit par votre main. 
Eft-ce pour les tarir que vos feux fe déclarent ? 
Songez-vous que ces pleurs pour jamais nous fé- 
parent? 

Sous le poids de vos fers , je n'arrive en ces lieux 
Que pour y recevoir les plus trilles adieux. 
Mérion expiroit, fa tremblante paupière 
A peine lui lailfoit un relie de lumière. 

Son fang couloit encor, &couloit par vos coups. 
Barbare ! en cet état, me parloit-il pour vous? 
Qu’il m ’ell doux de vous voir brûler pour Eri- 
xéne , . ' . , 

B z 
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Confervez votre amour, il fervira ma haine. 
Adieu , Seigneur , c’eft trop vous permettre un 
difcours 

Dont ma feule vengeance a dû fouffrir le cours. 

«» ---■ 1 JL-L . 1 1 , » 

SCENE FL 

IDA MANTE, POLYCLETE. 
POLYCLETE. 

A 

•XjJLH ! Seigneur, falloit-il découvrir ce myftere? 
Avez-vous dû parler ? 

IDAMANTE. 

Ai je donc pu me taire ? 
Près de l’objet enfin qui caufe mon ardeur, 
Pouvois-je retenir tant d’amour dans mon cœur ? 
Que dis tu? toujours plein de cette ardeur ex- 
trême , 

Le hazard fans témoins , m’offre tout ce que j’ai- 
me , 

Et tu veux de l'Amour que j’étouffe la voix, 
Libre de l’expliquer pour la première fois ? 

D'un attrait fi puiffant, eh! comment fe défendre? 
Mon amour malheureux vouloit fe faire enten- 
dre. 

Mais quel trouble inconnu remplit mon cœur 
d’effroi ? 

Cherchons dans ce Palais à rejoindre le Roi.i 
Allons, bientôt la nuit moins terrible 8c moins 
fombre 
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Va découvrir les maux qu’elle cachoit dans l’om- 
bre ; 

Ces lieux font éclairés d’un trifte 5t foible jour,* 
Egéftppe déjà doit être de retour. 

Suis moi; près de mon Pere il faut que je me 
rende. 

Sçachons pour s’appaifer ce que le Ciel demande. 
Quel préfage ! & qu’attendre en ces funeftes lieux , 
Si tout jufqu’à l’amour fert au courroux des 
Dieux ? 


ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

ER1XENE, ISMENE. 
ISMENE. 

T\\ PC 

-ta-v-=ii».Adame, en ce Palais, pourquoi toujours 
errante ? 

E R I X E N E. 

Lieux cruels! foutenez ma fureur Chancelante./ 
Lieux encor teints du fang qui me donna le jour* 
Du Tyran de la Crète infortuné féjour, 

Eternels monumens d’une douleur amere ; 

Lieux terribles, témoins de la mort de mon Pere: 
Lieux où l’on m'ofe offrir de coupables amours , 
Prêtez à ma colere un utile fecours ; 
Retracez-moi fans celle une trifte peinture. 
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Contre un honteux amour défendez la nature. 

O toi! qui vois la peine où ce feu me réduit , 
Vénus! fuis-je d’un fang que ta haine pourfuit? 
Ou faut-il qu’en des lieux remplis de ta vengeance. 
Les cœurs ne puiffent plus brûler dans l’inno- 
cence? 

Laiffe au fang de Minos ces affronts , ces hor- 
reurs; 

Sur ce fang odieux fignale tes fureurs : 

Laiffeau fang de Minos, Phèdre 6c le labyriethe* 
Au mien fa pureté, fans tache 6c fans atteinte. 

I S M E N E. 

Madame: quel tranfport! qu’entends- je ? ÔC quels 
difcours ? 

Quoi ! vous vous reprochez de coupables amours ? 
ERIXEN E. 

Tout reproche à mon cœur le feu qui me dévore ; 
Je refpire un amour que ma raifon abhorre. * 
De mon pere en ces lieux j’ofe trahir le fang; 
De mon pere expiré je viens r’ouvrir le flanc. 

A la main des bourreaux je joins ma main fan* 
glante: 

Enfin ce cœur fi fier brûle pour Idamante. 

I S M E N E. 

Vainqueur de votre pere . . . 

E R I X E N E. 

Ifméne, ce vainqueur 
Sçut fans aucun effort fe foumettre à mon cœur. 
Je me défiois peu de la main qui m’enchaîne, 
Ayant tant de fujets de vengeance ÔC de haine; 
Ni qu’ldamante en dût interrompre le cours. 
Avec tant de raifon de le haïr toûjours. 
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Comptant fur ma douleur, ma fierté, ma colcre. 
Et, pour tout dire enfin, fur le (àng de mon pere; 
Et mon pere en mes bras ne faifoit qu’expirer , 
Lorfqu’un autre que lui me faifoit foupirer. 

A des yeux encor pleins d’un fpe&acle effroyable, 
Idamante parut, & parut trop aimable. 
Aujourd’hui même encor l’amour a prévalu; 
J'allois céder, lfméne , ou peu s’en eft fallu. 
Quand le Prince m’a fait le récit de fa flamme , 
Il entraînoit mon cœur, il féduifoir mon ame. 
Déjà ce foible cœur d’accord avec le fien , 

Lui pardonnoit un feu qu’autorife le mien. 

Des pleurs que j’ai verfés, prête à lui faire grâce. 
Mon amour m’allioit aux crimes de fa race. 

Près de ce Prince, enfin, mon efprit combattu , 
Sans un peu de fierté , me laifibit fans vertu ; 

Et lorfque ma raifon a rappellé ma gloire , 

Dans le fond de mon cœur j’ai pleuré ma viâoire. 
ISMENE. 

Votre cœur fans regret ne peut donc triompher 
D’un feu qu’en fa naiffance il falloir étouffer ? 

Ah ! du moins, s’il n’en peut dompter la violence. 
Faites à vos tranfports fuccéder le filence. 
ERIXENE. . 

Si je craignois qu'un feu , déclaré malgré moi , 
Dût jamais éclater devant d’autre que toi , 

Dans la nuit du tombeau , toûjours prête à de» 
fcendre , 

J’irois enfévelir ce fecret fous ma cendre. 
Quoiqu’à mes yeux peut-être Idamante ait trop 
plu. 

Il me fera toûjours moins cher que ma vertu. 

B 4 
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D’un amour que je crains, il aura tout à craindre j 
Avec ma haine feule il ieroit moins à plaindre. 
Non, mon pere , ton fang lâchement répandu, 
A tes fiers ennemis ne fera point vendu: 

Si le cruel vainqueur qui furprend ma tendrefle , 
Ajoûte à fes forfaits celui de ma foiblefle, 

3 e fçaurai le punir de fon crime & du mien.. . \ 
Le Roi paroît... Fuyons un fâcheux entretien. 



SCENE IL 

IDOMENÉE, ERIXENE, SOPHRONYME, 

ISMENE. 

IDOMENE'E 

M Adame, demeurez... Demeurez Erixene. 
Mérion par fa mort, vient d'éteindre ma haine; 
Ainfi ne craignez point ma rencontre en ces 
lieux. - ... 

Vous pouvez y refier fans y blefier mes yeux. 
Mérion me fut cher; mais de cet infidèle, 

Mes bienfaits redoublés ne firent qu’un rebelle; 

V ous le fçavez. L’ingrat pour prix de ces bienfaits , 
Ofa contre le Roi foulever mes Sujets. 

Son crime fut de près fuivi de fon fupplice, 

Et fon fang n’a que trop fatbfait ma jufiice. 

Je l’en vis à regret laver fon attentat; 

Mais je devois fa tête à nos Loix, à l’Etat; 

Et près de vous j’oublie une loi trop févere 
Qui rend de mes pareils la haine héréditaire. 
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K RIXE NE. ; 

Si content de fa mort votre haine s’éteint, 

Dans le fang d’un Héros dont ce Palais ell teint; 
La mienne, que ce fang éternife en mon ame, 

A votre feul alpe& fe redouble 8c s’enflamme. 
J’ai vu mon Pere, hélas! de mille coups percé: 
Tout Ion fang cependant n’ell pas encor verfé..; 
Que fa mort fut enfin injufte ou légitime. 

Auprès de moi , du moins , fongez qu’elle eft un 
crime. 

Mon courroux là deflus ne connoît point de lot 
Qui puifle dans mon cœur juftifier un Roi. 

De maximes d’Etat, colorant ce fupplice, 

Vt>us prétendez envain couvrir votre injuftice. 

Le Ciel qui contre vous femble avec moi s’unir. 
De ce crime odieux va bientôt vous punir. 

Contre vous dès long temps un orage s’apprête,' 
De mes pleurs chaque jour je groflîs la tempête. 
Puiflent les juftes Dieux fenfibles à mes pleurs, 

A mon jufte courroux égaler vos malheurs! 

Et puiflai-je à regret voir que toute ma haine 
Voudroit envain y joindre une nouvelle peine...’ 
I D O M ENE'E. 

Ah ! Madame, ceflez de fi contraires vœux: 
N’offrez point à mes maux un^cœur fi rigoureux; 
Vous ignorez encor ce que peuvent vos larmes. 
Ne prêtez point aux Dieux de fi terribles armes; 
Belle Erixene, enfin, n’exigez plus rien d’eux; 
Non! jamais il ne fut un Roi plus malheureux. 

Du deftin ennemi je n’ai plus rien à craindre; 
J’éprouve des malheurs dont vous pourriez me 
plaindre. 
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Ces beaux yeux , fans pitié , qui pourroienc voir 
ma mort. 

Ne refuferoient pas des larmes à mon fort. 

Sur mon peuple, des Dieux la fureur implacable. 
Des maux que je reflens eft le moins redoutable# 
Sur le fang de Minos , un Dieu toûjours vengeur 
A caché les plus grands dans le fond de mon cœur. 
Objet infortuné d'une longue vengeance, 
J’oppofe à mes malheurs une longue confiance; 
Mon cœur fans s’émouvoir les verroit en ce jour. 
S’il n’eut brûlé pour vous d’un malheureux amour. 
ERIXENE. 

C’étoit donc peu , cruel ! qu’avec ignominie , 

Mon pere eut terminé fa déplorable vie ? 

Ce n’étoit point atfez que votre bras fanglant. 
Eut jetté dans les miens Mérion expirant? 

De fon fang malheureux , votre courroux funefle 
Vient jufques dans mon cœur pourfuivre encor le 
refte. 

Oui, tyran! cet amour dont brûle votre cœur, 
N’eft contre tout mon fang qu’un refte de furenr. 
I DOME N E'E. 

Le refte de ce fang m’eft plus cher que la vie; 
Souffrez qu’un tendre amour me le réconcilie. 
Madame, je l’aimai, je vous l’ai déjà dit; 

Songez que Mérion lui même fe perdit... 

Quoi/ rien ne peut fléchir votre injufte colere? 
Trouverai-je par- tout le cœur de votre Pere? 

Sa révolte à vos yeux eut-elle tant d’attraits? 
Mon amour aura-t-il le fort de mes bienfaits? 
Vous verrai- je au moment que cet amour vous 
flatte , 


\ 
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Achever les forfaits d'une famille ingrate? 
ERIXENE, 

Achever des forfaits! c’eft au fang de Minos 
A fçavoir les combler, non au fang d’un Héros. 

* 1 " 1 JJSg g JL ■. ■■■ . ■■ 1 J » 

SCENE III. 

• » 

IDOMENE'E, sophronyme. 
SOPHRONYME. 

Q Ue faites-vous. Seigneur ? Eft-il temps quff 
votre ame 

S'abandonne aux tranfports d’une honteufe flam- 
me ? 

IDOMENE'E. 

Pardonnes; tu le vois, la raifon , à fon gré 
Ne régie pas un cœur par l’amour égaré. 

Je me défends envain , ma flamme impétueufe 
Détruit tous les efforts d’une ame vertueufe. 

D’un poifon enchanteur tous mes fens prévenus. 
Ne fervent que trop bien le courroux de Vénus { 
Je fens toute l’horreur d’un amour fi funefte ; 
Mais je chéris ce feu que ma raifon dételle. 

Bien plus, de ma vertu redoutant le retour. 

Je combats plus fouvent la raifon que l'amour.’ 
SOPHRONYME. 

Ah! Seigneur, eft-ce ainfi que le Héros s’exprime î 
Llt-ce âinfi qu’un grand cœur cède au joug qui 
l’opprime? 

Le courroux de Vénus peut-il autorifer 
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Des fers que votre gloire a dû cent fois brifer F 
Parmi tant de malheurs , eft-ce au vainqueur de 
Troye 

A compter un amour dont il fe fait la proye? 
Qu’eft devenu ce Roi plus grand que les Aïeux, 
Que fes vertus fembloient élever jufqu’aux Dieux ? 
Et qui feul , la terreur d une orgueillcufe Ville , 
Cent fois aux Grecs tremblans fit oublier Achille? 
L-’amour avililfant l’honneur de fes travaux, 

Sous la honte des fers, m’a caché le Héros. 

Peu digne du haut rang où le Ciel l’a fait naître. 
Un Roi n’eft qu’un efclave où l’amour eft le 
maître. 

N’allez point établir fur fon foible pouvoir. 
L’oubli de vos vertus ni de votre devoir. 

Que l’amour foit en nous, ou penchant ou ven- 
geance, 

La foiblelfe des cœurs fait toute fa puiflance. 
Mais, Seigneur, s’il eft vrai que maître de nos 
cœurs , 

De nos divers penchans les- Dieux foient les au- 
teurs ; 

Quand même vous croiriez que ces Etres fuprêmes, 
Pourroient déterminer nos cœurs malgré nous- 
mêmes, 

Eflayez fur le votre ut» effort glorieux: 

C’elt là qu’il eft permis de combattre les Dieux. 
Ce n’eft point en faufiant une augufte promette. 
Qu'il faut contre le Ciel vous exercer fans celTe. 
Se peut-il que l amour vous impofe des ioix? 

Èt le titre d’ Amant eft-il fait pour les Rois ? 

Au milieu des vertus où fa grande ame eft née. 
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Doit-on de fes devoirs inftruire Idomenée ? 
IDOMENE'E. 

A ma raifon du moins Jaifle Je temps d’agir, 

Et combats mon amour fan^ m’en faire rougir. 
Avec trop de rigueur ton entretien me prefle ; 
Plains mes maux , Sophronyme , ou flatte ma 
foiblcfle. 

A ce feu que Vénus allume dans mon fein , 
Reconnois de mon fang le malheureux deftin. 
Pouvois-je me fouftraire à la main qui m’accable ? 
Refpeâe des malheurs dont je fuis peu coupable. 
Pafiphaé ni Phèdre, en proie à mille horreurs, 
N’ont jamais plus rougi dans le fond de leurs cœurs. 
Mais, que dis- je ? elt-ce aflez qu’en fecret j’en 
rougifle, 

Lorfqu’il faut de ce feu que mon cœur s’afFran- 
chifle ? 

Hé! d’un amour formé fous l'afpeâ le plus noir. 
Dans mon cœur fans vertu , quel peut être l’efpoir? 
Ennemi , malgré moi , du penchant qui m’entraîne^ 
Je n’ai point prétendu couronner Erixene. 

Je m’ôte le feul bien qui pouvoit^*éblouir ; 

De ma couronne enfin un autre va jouir. 

SOPHRONYME. 

Gardez-vous de tenter un coup fi téméraire. 

I D O M E N F/ E. 

Par tes confeils envain tu voudrois m’en diftraire. 
A mon fatal amour tu connoîtras du moins 
Que j’ai donné mon cœur, fans y donner mes 
foins. 

Car enfin dépouillé de cet augufte titre , 

Ton Roi , de fon amour ne fera plus l’arbitre. 



3 o ID O MENÉE 

Dans ces lieux où bientôt je ne pourrai plus rien; 

Mon fils va devenir 8t ton maître ôt le mien. 

Effayons fi des Dieux la colere implacable 

Fie pourra s’appaifer par un Roi moins coupable; 

Ou du moins fur un voeu que le Ciel peut trahir, 

IVIettons-nous hors d’état de jamais obéir. 

Mon comme une vi&ime aux Autels amenée , 

Tu verras couronner le fils d’Idomenée. 

Le Ciel après, s’il veut, fe vengera fur moi , 
Mais il n’armera point ma main contre mon Roi; 
Et fi c'eft immoler cette tête (acrée, 

La viâime par moi fera bientôt parée. 

Ce Prince ignore encor quel fera mon deffein; 
Sçait-il que je l'attends ? 

SOPHRON YME. 


Dans le Temple prochain. 

Au Ciel , par tant d’horreurs que pourfuit fon fup» 
plice. 

Il prépare. Seigneur, un trifte facrifice: 

Et mouillant de fes pleurs d’infenfibles Autels , 

Pour vous, pour vos Sujets, il s’offre aux Im- 
mortels. 

IDOMENE'E. 

Vous n’êtes point touchés d’une vertu fi pure ? 

Pardonnez donc, grands Dieux ! fi mon coeur en 
murmure. 

Q mon fils ! mais que vois-je ? 8c quel funefte 
objet ! 

Egéfippe revient, tremblant, trifte, défait. 

Que dois-je foupçonner ? Ah î mon cher Sophro- 
nyrne , 

Le Ciel impitoyable a nommé fa vi&ime- 
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S C E N E I K 

IDOMENE'E, SOPHRONYME, EGESIPPE. 
EGESIPPE. 

Uelle viâime encor ! que de pleurs , de re» 
grecs 

Nous vont coûter des Dieux les barbares décrets i 
Pourrai-je fans frémir , nommer . . . 

IDÛMENE'E. 

Je t’en difpenfe £ 

Couvre plutôt ce nom, d’un éternel filence. 

De ton fecret fatal je fuis peu curieux , 

Et fur ce point, enfin, j'en fçai plus que les Dieux. 

SOPHRONYME. 

Ecoutez, cependant. 

IDOMENE'E. 

Que veux- tu que j’écoute ? 
D’un arrêt inhumain tu crois donc que je doute? 
Mais pourfuis , Egéfippe. 

. EGESIPPE. 

Au pied du mont facré 
Qui fut pour Jupiter un afyle affuré , 

J’interroge , en tremblant , les Dieux fur nos mi- 
féres. 

Le Prêtre deftiné pour les fecrets myfteres , 

Se traîne profterné , près d’un antre profond , 
Ouvre . . . avec mille cris le gouffre lui répond : 
D'affreux gémiffemens & des voix lamentables 
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F'ormoient à longs fanglots , des accens pitoya- 
bles ; 

Mais qui venoient à moi , comme des fons perdus 
Dont raifonnoit le Temple en échos mal rendus. 
Je prêtois cependant une oreille attentive , 
Lorfqu’enfin une voix plus forte ÔC plus plaintive* 
A paru rafiembler tant décris douloureux, 

JEt répéter cent fois; ô Roi trop malheureux! 
Déjà faifi d’horreur, d’une fi trille plainte, 

Le Prêtre m’a bientôt frappé d’une autre crainte 
Quand relevant fur lui mes timides regards , 

Je le vois l’œil farouche ôt les cheveux épars, 
Se débattre long-temps fous le Dieu qui l’accable 
Et prononcer enfin cet arrêt formidable. 

Le Roi n'ignore pas ce qu'exigent les Dieux, 
Maître encor de la Crète & de fa defiinée , 

Il porte dans fes mains le falut de ces lieux 
Il faut le fang d Idomenée. 

IDOMENE'E. 

Le Rcîi n’ignore pas ce qu’exigent les Dieux ! 

(à Sophronyme.) 

Tu vois fi les cruels pouvoient s expliquer mieux. 
Grâces à leur fureur, toute erreur fediflipe. 
J’entrevois ... il fuffit : laifie nous Egéfippe. 

Sur un fecret, enfin, qui regarde ton Roi, 
Songes , malgré les Dieux , à lui garder ta foi. 

* i* 
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SCENE V. 

IDOMENE'E, SOPHRONYME. 
IDOMENE'E. 

T 

«JA. U vois fur nos deftins ce que le Ciel pro- 
nonce. 

Et redoutai-je à tort la funefte réponfe! 

Il demande mon fils, je n’en puis plus douter ; 

Ni de mon trépas même un inflant me flatter. 
Mânes de mes Sujets, qui des bords du Cocyte 
Plaignez encor celui qui vous y précipité , 
Pardonnez: tout mon fang , prêt à vous fecourîr, 
Auroit coulé, fi feul il me falloir mourir: 

Mais le Ciel irrité veut que mon fils périfle, 

Et mon cœur ne veut pas que ma main obéifle. 
Moi ! je verrois mon fils fur l’autel étendu ! 

Tout fon fang couleroit par mes mains répandu ! 
Non , il ne mourra point ... Je ne puis m’y ré- 
foudre : 

Ciel! n’attends rien de qui n'attend qu’un coup de 
foudre . . . 


®*r 0! 6® 
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SCENE FI. 


IDOMENE'E, IDAMANTE, SOPHRONYME. 
IDAMANTE. 



Ar votre ordre, Seigneur 


IDOMENE'E. 


> 


Dieux ! qu’eft-ce que je vois ? 
4 IDAMANTE. 

Quelles horreurs ici répande»* tant d’effroi ? 
Quels regards ! d’où vous vient cette fombre tri- 
fteffe ? 

Quelle eft en ce moment lâ douleur qui vous 
prcffe ? 

Du Temple dans ces lieux aujourd’hui de retour, 
Egéfippe, dit on , s’eft fait voir à la Gour. 

Le Ciel a-t-il parlé? fçait-on ce qu’il exige? 

Eft- ce un ordre des Dieux, Seigneur, qui vous 
afflige ? 

Sçavons-nous par quel crime . . . 

IDOMENE'E. 

Un filence cruel , 

Avec le crime encor cache le criminel. 

Ne cherchons point des Dieux à troubler le fi- 
lence ; 

.A fiez d’autres malheurs éprouvent ma confiance ... 
Ah ! mon fils , fi jamais votre cœur généreux 
A partagé les maux d'un pere malheureux; 

Si vous fûtes jamais fenfible à ma difgrace, 
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Au trône en ce moment daignez remplir ma 
place. 

ID AMANTE. 

Moi , Seigneur ? 

IDOMENE'E. 

Oui, mon fils : mon cœur reconnoiflant 
Ne veut point que ma mort vous en fafle un pré- 
sent. 

Je fçai que c’eft un rang que votre cœur dédaigne; 
Mais qu’importe : il le faut . . . Regnez . . . 
IDAMANTE. ; 

-Moi ! que je régné ! 
Et que j’ofe à vos yeux me placer dans.un rang 
Où je dois vous défendre au prix de tout mon fang! 
A cet ordre. Seigneur, eft-ce à moi de foufcrire? 
Ciel ! eft-ce à votre fils à vous ravir l'Empire ? 
IDOMENE' E. 

Regnez , mon fils, regnez fur la Crète 8t fur moi / 
Je le demande en pere, 8c. vous l’ordonne en Roi. 
Cher Prince , à mes defirs que votre cœur fe rende : 
Pour la dernière fois , peut-être, je commande. 
IDAMANTE. 

Si votre nom ici ne doit plus commander , 
N’attendez point. Seigneur, de m’y voir fuccéder. 
Et qui peut vous forcer d abandonner le trône ? 
IDOMENE'E. 

Eh bien/ regnez, mon fils...C’eftle Ciel qui 
l’ordonne . . . 

IDAMANTE. 

Le Ciel lui-même, hélas/ le garant de ma foi/ 
Le Ciel m’ordonneroit de détrôner mon Roi ! 

De tout ce que j’entends que ma frayeur redouble! 

C z 
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ÏUi ! par pitié , Seigneur , éclairciflez mon trouble. 
Diflipez les horreurs d'un fi trille entretien. 

Eft-ü dans votre cœur des fecrets pour le mien ? 
Parlez, ne craignez point d’augmenter mes allar- 
mes. 

C’eft trop fe taire. Ah, Ciel! je vois couler vos lar- 
mes ; 

Vous me cachez envain ces pleurs que j’ai lurpris. 
Dieux 1 que m’annoncez-vous/ Ah ! Seigneur . .. 

idomene'e. 

Ah ! mon fils. 

Voyez où nie réduit la colere célefie ... 
Sophionyme, fuyons cet entretien funefte. . . 

1 idamante. 

Où fuyez-vous , Seigneur ? 

IDOMENE'E. 

Je vous fuis à regret; 
Mon fils, vous n’en fçaurez que trop tôt le fecrer. 


B> 


SCENE FIL 

IDAMANTE feul. 


leux! quel trouble eft le mien ! quel hor- 
rible myftere 
Fait fuir devant mes yeux Sophronyme Sc mon 
pere ! 

Non , fuivons-le . . . Son cœur encor mal affermi 
Ne me pourra cacher fon fecret qu’à demi : 

Je l’ai vu s’émouvoir; ÔC contre ma pourfuite 
Il fe défendoit mal fans une prompte fuite. 
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Pénétrons ... Mais d’où vient que je me fens glacer ? 
Quelle horreur à mes fens vient de fe retracer? 
Quelle invifible main m'arrête & m’épouvante? 
Allons... Où veux je aller ? & qu’eft-ce que je tente? 
De quel fecret encor prétends-je être informé ? 
Eh? ne connois-je pas le fang qui m’a formé ? 
Peu touché des vertus du grand Idomenée, 

Le Ciel rendit toûjours fa vie infortunée. 

Son funefte courroux l’arracha de fa Cour, 

Et n’a que trop depuis fignalé fon retour. 

Ah / renfermons plutôt mon trouble 8t mes al- 
larmes , 

Que d’ofer pénétrer dans d’odieufes larmes. 
Suivons-le cependant... Pour calmer mon effroi. 
Dieux ! faites que fes pleurs ne coulent que pour 
moi. 


ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 


ERIXENE, ISMENE. 
1SMENE. 


w 

JJ-JNfin, l’Amour foumet aux charmes d’Eri- 
xene , 

L’objet de fa tendrefle ÔC l’objet de fa haine. 
Vous triomphez, Madame; 8c vos fiers ennemis 
Bien-tôt par vos appas fe verront défunis. 


C 3 
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E R I X E N E. 

Quel triomphe ! peux-tu me le vanter encore. 
Quand je ne puis dompter le feu qui me dévore ? 
Après ce que mon cœur en éprouve en ce jour. 
Du foin de me venger dois-je charger l’Amour? 
En me livrant le fils, s'il flattoit ma colere, 

Je ne l’implorois pas pour me venger du pere. 
Tant qu’aux loix de l’Amour mon cœur fera 
fournis, 

Que dois-je en efpérer contre mes ennemis ? 
ISMENE. 

Vous pouvez donc, Madame, employant d’au- 
tres armes , 

Punir fans fon fecours l’auteur de tant de larmes; 
Puifque le jufte Ciel, de concert avec vous, 
Semble fur vos defirs mefurer fon courroux. 

Tout vous livre à l’envi le fier Idomenée: 

Par un arrêt des Dieux fa tête eft condamnée: 
L’Oracle la demande; & ce funefte jour 
Va le punir des maux que vous fit fon retour. 

Si vous voulez vous-même , achevant fa difgrace. 
Mater le coup affreux dont le Ciel le menace; 
Répandez le fecret qui vous eft dévoilé , 

Et qu'Egéfippe envain ne l'ait point révélé : 

Du Prince votre pere, ami toûjours fidele. 

Vous voyez à quel prix il vous marque fon zele. 
Imirez-le, Madame, & qu’un fang odieux, 

Par vos foins aujourd’hui , fe répande en ces lieux: 
De l’intérêt des Dieux faites votre vengeance, 

Et d’un peuple expirant faites en la défenfe; 
Montrez- lui fon falut: dans ce terrible arrêt , 

Lui, vous, les Dieux enfin j n’avez qu’un intérêt. 
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D’où vient que je vous vois interdite $C trem- 
blante ; 

Oaigaez-vous d'exciter les plaintes d’Idamaate? 

E RIXE NE. 


Hélas / fi près des maux où je le vais plonger. 
Un feul moment , pour lui , pe puis-je m’afiiiger? 
Que veux-tu? je frémis du fpe&açle barbare 
.Que mon jufte courroux en ces lieux lui prépare. 
Je fens trop , par les pleurs que je verfe aujourd’ 
hui , 

Quelle eft Thorreur du coup qui va tomber fur lui. 
Tu fçais que pour le Roi fon amour eft extrême. 
ISMENE. 


Il ne vous refte plus que d’aimer le Roi même. 
Qu’entends-je ! de vos pleurs importunant les 
Dieux , 

Vos plaintes chaque jour font retentir ces lieux; ' 
Et quand le Ciel prononce au gré de votre envie, 
Vous n’ofez plus pourfuivre une odieufe vie. 
Songez, puifque les Dieux vous ouvrent leurs 
fecrets , 

Qu'ils vous chargent par- là du foin de leurs décrets. 
Et qu’auriez- vous donc fait, fi trompant votre 
attente , 

L’Oracle eut demandé la tête d’Idamante ? 

. Puifque vous balancez . . . 

E R I X E N E. 

A quoi bon ces transports? 
Je conçois bien fans toi de plus nobles efforts. 
Malgré tout mon amour mon devoir eft le même: 
Mais peut-on , fans trembler , opprimer ce qu’on 
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Un je ne fçai quel foin me faifît malgré moi, 

Et mon propre courroux redouble mon effroi. 
Ne crains rien , cependant ; mais laiffe fans con- 
trainte , 

A des cœurs malheureux , le fecours de la plainte. 
Je n’ai point fuccombé pour avoir combattu, • 
Et tes raifons ici ne font point ma vertu. 
Egéfippe en ces lieux fe fait long temps attendre... 

. 11 »— ggiis g l ' wsss 1 » .übbmb » 

SCENE IL 

ERIXENE, ISMENE, EGESIPPE. 
E G E S I P P E. 

TW 

JLvJJLAdame, pardonnez, j’ai dû plutôt m’y 
rendre ; 

Mais un ordre prdfant, que je n’attendois pas, 
Malgré moi, loin de vous, avoit porté mes pas... 
C’en eft fait, le tyran échappe à notre haine. 
Hâtons notre vengeance, ou fa fuite eft certaine: 
•Ses vaiffeaux font tous prêts , & déjà fur les flots 
Remontent à l’envi foldats &. matelots. 

Un gros de nos amis près d’ici le raffemble: 
Tandis que dans ces lieux tout gcmit ÔC tout 
tremble. 

On peut dans ce défordre échapper du Palais : 
Venez au peuple enfin vous montrer de plus près... 
Mais le tyran paroît: évitez fa préfence. 

Je vais dès ce moment fervir votre vengeance. 
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SCENE II 1. 

IDOMENE'E, EGESIPPE. 
IDOMENEE. 

1¥T 

,-JLv JJL Es vaifleaux font-ils prêts? 

EGESIPPE. 

Oui, Seigneur: mais les eaux,’ 
D'un naufrage attitré menacent vps vaifleaux... 
La mer gronde , & fes flots font mugir le rivage.’ 
L*air s’enflamme & fes feux n’annoncent que 
l’orage. 

De qui doit s’embarquer , je déplore le fort. 
Seroit-ce vous, Seigneur? 

IDOMENE'E. 

Qu’on m’aille attendre au port. 

* -1'. - 1 » -J- - "■■■■, . » 

SCENE IV. 

IDOMENE'E. 

A In fl donc tout menace une innocente vie. 

O mon fils! faudra-t-il qu’elle te foit ravie ? 

A des Dieux fans pitié ne te puis- je arracher? 
Quel afyle contre eux déformais te chercher? 
Que n’ai-je point tenté! Je t’offre ma couronne 
Un départ rigoureux par moi-même s’ordonne: 
Je crois t’avoir fauve, quand j’y puis confcntir; 
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Et les ondes déjà s’ouvrent pour t’engloutîr. 

Fuis cependant, mon fils... l’orage qui s’apprête 
Eft le moindre péril qui menace ta tête. 

Quoique je n’aye; hélas ! rien de plus cher que toi ; 
Tu n’as point d’ennemis plus à craindre que moi. 
O mon peuple! ô mon fils! promeffe redoutable! 
Roi, pere malheureux! Dieux cruels/ vœu cou- 
pable! 

O Ciel! de tant de maux toûjours moins fatisfait, 
Tu n’as jamais tonné pour un moindre forfait. 
«Et vous, fatal objet d’une flamme odieufe , 
Erixéne, à mon cœur toûjours trop précieufe, 
Fuyez avec mon fils de ces funeftes lieux. 

Pour tout ce qui m’eft cher, j’y dois craindre 
les Dieux. 


* ■ ■■ ! ■' ■ — — 1 - - . ■■■ -i » 

- SCENE V, • 

IDOMENE'E, IDAMANTE. 

ID AMANTE. 

M 

JLvJl-Algré l’affreux péril du plus cruel nau- 
frage , 

On dit que nos vaiffeaux vont quitter le rivage. 
Quoique de ces apprêts mon cœpr foit allarmé, 
Je ne viens point, Seigneur, pour en être informé. 
Je fçai de vos fecrets refpe&er le myltere » 

Et l'on ne m'en fait plus l’heureux dépoliraire. 
IDOMENE'E. 

Mon cœur, que ce reproche accufe de changer, 
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Vous tait des maux qu’il craint de vouç voir par- 
tager. 

Il en efl: cependant dont il faut vous inftruire. 

Ces vaifleaux ... ces apprêts . . . Ciel ! que lui 
vais-je dire! 

Ah! mon fils... Non, mon cœur n’y fçauroic 
confentir. 

IDAMANTE. 

Dieux! que vous m’allarmez !... 

IDOMENE'E. 

Mon fils , il faut partir.' 

IDAMANTE. 

Qui doit partir ? 

IDOMENE'E. 

Vous. 

IDAMANTE. 

Moi, Ciel! qu’entends-je? 
IDOMENÉE. 

Vous même. 

11 falloit accepter l’offre du diadème. 

Fuyez, mon fils, fuyez un Ciel trop rigoureux. 
Un rivage perfide, un pere malheureux. 
IDAMANTE. 

Ciel! qui m’a préparé cette horrible difgrace? 

La mort même entre nous ne peut mettre un efpace. 
N’accablez point mon cœur d’un pareil défefpoir. 
Je goûte à peine, hélas / le bien de vous revoir. 
Pourquoi regner ? pourquoi faut-il que je vou9 
quitte ? 

Quel eft donc le projet que votre ame médite ? 
IDOMENÉE. 

Voyez par quels péfils vos jours font menacés. 
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Fuyez, n’infiftez plus: je crains, c’en eft affez. 
Jugez par mon amour de ce que je dois craindre, 
Puifqu’à nous féparer , ce foin m'a pu contraindre; 
J ugez de mes frayeurs ... Ah ! loin de ces climats , 
Allez chercher des Dieux qui ne fe vengent pas. 
IDAMANTE. 

Eh / que pourroit m’offrir une terre étrangère , 
Que des Dieux ennemis , fi je ne vois mon pere! 
Vos Dieux feront les miens, laiffez-moi près de 
vous, 

De ces Dieux irrités partager le courroux. 
IDOMENE'E. 

Ah! fuyez-moi... Fuyez le Ciel qui m'environne ; 
Fuyez, mon fils, fuyez... puifqu’enfin je l’ordonne. 
Et fans vous informer du fecret de mes pleurs. 
Fuyez, ou redoutez le comble des horreurs. 
Avec vous à Samos conduifez Erixéne . . . 
IDAMANTE. 

Seigneur . . • 

IDOMENE'E. 

Ce ne doit plus être un objet de haine: 
Des crimes de fon pere immolé par nos loix, 

La fille n’a point dû porter l’injufte poids. 

Adieu. Peut-être un jour le deftin moins févere 
Vous permettra, mon fils, de revoir votre pere. 
Dérobez cependant à des Dieux ennemis 
Une Princeffe aimable, un fi généreux fils . . . 
IDAMANTE. 

Erixcne/ Eh! pourquoi compagne de ma fuite? 
Expliquez . . . Mais je vois que votre ame eft 
inftruite. 

Erixéne, Seigneur, m’eft un préfent bien doux; 
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JVTàis tout cède à l'horreur de m’éloigner de vous. 
A ce trifte départ quel aftre pourroit luire? 
Voyez le défefpoir où vous m’allez réduirô. 
Envain fur cet exil vous croyez me tenter : - 

Plus vous m’offrez. Seigneur, moins je puis vous 
quitter. 

Je vous dois trop , hélas !... Quelle tendrefle ex- 
trême ! , 

M’offt ir en même jour, 8c fceptre, 8c ce que j’aime! 
Non . . . 

I DO MENEE. 

Ce que vous aimez . . . 

I D A M A N T E. 

Ah / pardonnez, Seigneur: 
Je le vois, vous fçavez les fecrets de mon cœur. 
Pardonnez : j'en ai fait un coupable myftere. 
Non, que pour vous tromper je voulufTe m’en 
taire : 

Mais d’un feu qu’en mon fein j’avois cru -renfermer, 
Hé! qui. Seigneur, encor a pu vous informer? 
Ah! quoiqu’il foit trop vrai que j’adore Erixéne... 
I D O M E N E E. 

Pourfuivez, Dieux cruels! ajoutez à ma peine. 
Me voilà parvenu par tant de maux divers , 

A pouvoir- défier le Ciel & les Enfers. 

Je ne redoute plus votre courroux funefte. 
Impitoyables Dieux ! ce coup en eft le refte. 

Sur mon peuple à préfent fignalez vos fureurs , 
Et fi ce n’efl: aflez, verfez les dans nos cœurs; 
Voyez nous tous les deux faifis de votre rage. 
Egorgés l’un par l’autre , achever votre ouvrage. 
Par de nouveaux dangers arrachez- moi des vœux. 
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Me ferez-vous jamais un fort plus malheureux ? 
ï DAMANT E. 

Où s'égare , Seigneur , votre ame furieufe ? 
Erixéne cefloir de vous être odieufe , 

Difiez-vous ; & pour elle un relie de pitié 
Sembloit vous dépouiller de toute inimitié. 
Haïriez-vous toûjours cet objet adorable? 
IDOMENE'E. 

Si je lé haïfiois, feriez- vous fi coupable? 

Oh! de tous les malheurs, malheur le plus fatal t 
I D A M A N T E. 

Seigneur . . . 

I D O M E N E' E. 

Ah! fils ingrat, vous êtes mon rival. 
IDAMANTE. 

O Ciel/ 

- IDOMENE'E. 

De quelle main , par le trait qui me blefle, 
Réferviez-vous , cruel! ce prix à ma tendrefie ! 
Je ne verrai donc plus dans mes trilles Etats, 
Que des Dieux ennemis ôc des hommes Ingrats ! 
Quoi, toûjours du dellin la barbare injullice, 

De tout ce qui m’eft cher, fera donc mon fup» 
plice ! 

Imprudent que j’étoisî 8c j’allois couronner 
Ce fils qu'à ma fureur je dois abandonner/ 

Mais c’en eft fait , l’amour de mon devoir décide. 
IDAMANTE. 

Mon pere . . . 

I DOMENE'E. 

O nom trop doux pour un fils fi perfide! 
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IDAMANTE. 

N’accablez point, Seigneur , un fils infortuné, 

A des maux infinis par l’Amour condamné. 
Puifqu'enfin votre cœur s’en eft laide furprendre ; - 
Jugez fi d’Erixéne on pouvoit fe défendre. 

Hélas! je ne craignois , adorant fes appas, 

Que d’aimer un objet qui ne vous plairoit pas,* 

Et mon cœur, trop épris d’une odieufe chaîne, 
Oublioit fon devoir dans les yeux d’Erixéne. 

Mais fi l’aimer , Seigneur, eft un fi grand forfait. 
L’amour me punit bien par les maux qu’il me fait. 
IDOMENE'E. 

Voilà l’unique fruit qu’il en falloir attendre. 

D’un amour criminel, qu’ofiez vous donc préten- 
dre? 

Et quel étoit l’e'fpoir de vos coupables feux , 

Quand chaque jour le crime augmentoit avec eux? 
Qu’Erixéne à mes yeux fut odieufe ou chere , 

Vos feux également offenfoient votre pere. 

Je veux bien cependant, juge moins rigoureux, 
Vous en accorder. Prince, un pardon généreux: 
Mais pourvu que votre ame , à mes defirs foumife , 
Renonce à tout l’amour dont je la vois éprife. 
IDAMANTE. 

Ah ! quand même mon cœur oferoit le vouloir; 
Aimer ou n’aimer pas eft-il en mon pouvoir ? 

Je combatcrois envain une ardeur téméraire: 
L’Amour m’en a rendu le crime néceflaire. 

Malgré moi de ce feu je vis mon cœur atteint; 
Peut-être malgré moi je l’y verrois éteint. 

Mais ce cœur à l’amour que je n’ai pu fouftraire. 
Dans le rival du moins aime toûjours un pere. 
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Par un nom fi facré tout autre fufpendu.. . 

I D O M E N E/E. 

Dans le nom de rival , tout nom eft confondu. 
Vous n’êtes plus mon fils ; ou , peu digne de l’être. 
Je vois que tout mon fang n’en a formé qu’un 
traître. 

I D A M A N T E. 

Où fuirai- je, grands Dieux! de quels noms ennemis 
Accablez-vous, Seigneur , votre malheureux fils! 
Ah ! quels noms odieux me faites-vous entendre ! 
Quelle horreur pour un fils refpe&ueux & tendre ! 
Songez- vous que ce fils eft encor devant vous. ? 
Ce fils long-temps l’objet de fentimens plus doux. 
Brûlant d’un feu cruel que je ne puis éteindre, 
.Vous me devez, Seigneur, moins haïr que me 
plaindre; 

Et fi ma flamme enfin eft un crime fi noir, 

Vous êtes bien vengé par mon feul défefpoir. 
Celfcz de m’envier une importune flamme: 
Odieux à l’objet qui fçut- charmer mon ame. 
Abhorré d’un rival que j’aimerai toûjours: 
Seigneur, voilà le fruit de mes triftes amours. 
Maispuifquedece feu, qui tous deux nous anime. 
Sur mon cœur trop épris, eft tombé tout le crime. 
Je fçaurai m’en punir; je fens que ce cœur 
Vous craint déjà bien moins que fa propre fureur. 
Déformais tout en proye au tranfport qui me guide, 
Je vous délivrerai de ce fils fi perfide. 

Si mon coupable cœur vous trahit malgré moi , 
Mon bras plus innocenc fçaura venger mon Roi. 
Ce n'eft pas d’aujourd'hui qu’il fert votre ven- 
geance î 

Et 
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Et je vais en punir ce cœur qui vous offenfe. 

( Il tire fort épée . ) ' 

Soyez donc fatisfait . . . 

IDOMENE'E, l'arrêtant. r. 

• Arrêtez , furieux . .. 

I D A M A N T E. 

Laiflez couler le fang d'un rival odieux. 

IDOMENE'E.' > 

Mon fils . . . 

I D A M A N T E. 

D’un nom fi cher m’honorez-vous encore? 
Lai fiez -moi me punir d’un feu qui me dévore. 

I D O M E N E' E. 

Ma vertu jufques-là ne fçauroit fe trahir... 

Va , fils infortuné ... Je ne te puis haïr . . . 

ID AMANTE. 

Ah! Seigneur... 

I D O M E N E' E. 

Laiflez- moi , fuyeï ma trifte vue: 

Ne renouvelions plus un difcours qui me tue. -- 

S C E N E ' F I. 

IDOMENE'E fiul. 

TT ; 

JiNexorables Dieux , vous voilà fatisfaits! 
tour un nouveau courroux vous refte-t-il des 
traits ? 

Finis tes trilles jours, pere, amant déplorable... 
Vengeons-nous bien plutôt, fi mon fils eft cou- 
pable: 

Tem. V . D 
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Que fçai-je , fi l’ingrat ne s’eft point fait aimer ?* 

Sans doute t puifqu’il aime il aura fçu charmer. 

Il triomphe en fecret de mon amour funefte. 

Il eft aimé , je fuis le feul que l’on dételle. 

Tout mon courroux renaît de ce feul fouvenir. 
Livrons l’ingrat aux Dieux. Qui me peut retenir? 
Coule fur nos Autels tout le fang d’Idaraante 
Coule plutôt le tien ... 


SCENE VIL 

IDOMENE'E, sophronyme. 

IDOMENE'E. 



■ Uel objet fe préfente? 

Ah ! c'eft toi ! quel malheur au mien peut être égal? 

Sophronyme ; mou fiM • • • 

S O P H R CTîWf M E. 

Seignét 

IDOMENE'E. t 

Eft mon rival. 
SOPHRONYME. 

Il eft temps pour jamais d’oublier l’inhumaine. 
Ignorez-vous , Seigneur, Je crime d’Er**éne. 
Celui de Mérion ici renouvelle, 

L'arrêt des Dieux , enfin , au Peuple eft révélé. 
Par Egéûppe inftroir . . . 

IDQMENE'E. 

Ciel î que viens* tu m’?PP ren ^ re * 
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SOPWRONYM E. 

Du Port, où par votre ordre il m’a fallu defcen- 

d re * ï'.Ji Ci:: m" ; ‘ \ 

Je revenois , Seigneur: un grand Peuple affemblé 

M’attire par fes cr(s, par un bruit redoublé;. 

Par le fens de l’Oracle Erixéne trompée. 

Du foin de fe venger toujours plus occupée , 

De l’intérêt des Dieux prétextant fon courroux, 
Tâchoit de foulever vos Sujets contre vous : 

De tout par Egéfîppe encor plus mal inftruite , 

A vos Sujets t^emblaqs r-évéloir votre fuite, 

Leur difoit que de Cijel, pour unique fçcours, 
Attachoit leur folut à la {in de vos jours . . , 

Pour eux, paj- leurs regrets, du grand Idomenée, 
Contens de déplorer la trjfte deftiaée. 

Ils fembfoient fouis frappés par l’arrêt du deftin : 
F.géfippe a voulu les exciter envain. 

Pour moi , qui frirnUTois de tant de perfidie. 

Je le pourfuis, l'atteins, &L fo foi(Te fans vie, 
Péfabufe le peuple, &t content déformais, 

J’ai ramené. Seigneur, la PrinceiTe au Palais. 
IPOMENE' E. 

Sujets infortunés , qu’en mon cœur je déplore, 

Au milieu de vos maux me plaignez» vous encore ? 
Ce qui m’aime , à fa perte eltpar moi foui livré. 
Et tout ce qui m'elt cher contre moi conjuré. 
Cruel à notre tour, qu’Idamente purifie. 

De çelui d’Erixéne augmentons fou fupplicç. 
Faifons leur du trépas un barbare lien ,-j 
Dans leut^fang confondu mêlons eqcor le mien.*. 
Vains tranfports qu'a formés ma fureur palfagere! 
Hélas! qui fut jamais plus Amant & plus Pere !... 

D z 
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Mes peuples cependant par moi feul accablés. 
SOPHRONYME. 

Ah ! Seigneur , leurs tourmens font encor redou- 
blés. 

Depuis que le deftin a fait des miférables , 

On n’éprouva jamais des maux plus redoutables. 
Je frémis des horreurs où ce peuple eft réduit. 
Un gouffre fous Ida s'eft ouvert cette nuit : 

Ce roc, qui jufqu'aux Cieux fembloit porter fa 
cime. 

Au lieu qu’il occupoit n’a lai (Té qu’un aby me ; 

Et de ce roc entier à nos yeux difparu, - 
Loin d’en être comblé , ce gouffre s’eft accru. 
Nous touchons tous vivans à la rive infernale. 

De ce gouffre profond un noir venin s’exhale; 

Et vos fujets, frappés par des feux dévorans - y 
Tombent de toutes parts déjà morts ou mourans 
Aux feuls infortunés le trépas fe refufe . . . 

IDOMENE'E. * 


Et c’eft de tant d’horreurs , les Dieux feuls qu’on 
accufe ! 

Mais quoi, toujours les Dieux ! Et qui d’eux ou de 
moi , 

Négligeant fa promeffe, a donc manqué de foi ? 
Malheureux / tes fermens, qu’a fuivi le parjure , 
Ont foulevé les Dieux 8t toute la nature. 

Pour fauver un ingrat , tes foins pernicieux, 
Trop long-temps fur ton peuple ont exercé les 
Dieux. 

A tes Sujets enfin, ceffes d’être contraire. 

Eh ! que leur fert un Roi , s’il ne leur fert de Pere ! 
Leur falut déformais eft ta fuprême loi: 
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Et le fang de fon peuple eft le vrai fang duRoi ... 
Depuis quand tes Sujets t’éprouvent-ils fi tendre? 
Depuis quand ce devoir ?... L’amour vient te 
l’apprendre. 

Voilà de ces grands foins le retour trop fatal. 

Tu n’eç Roi que depuis qu’un fils eft ton rival. 
Contre lui l’amour feul arme tes mains impies. 
Voilà le Dieu, barbare! à qui tu facrifies. 
Etouffons tout l’amour dont mon coeur eft épris , 
N’y laiffons plus regner que la gloire & mon fils; 
Sur les mêmes vaiffeaux préparés pour la fuite, 
Qu’Erixéiîe à Samos aujourd’hui foit aonduite. 
Allons ... & que mon cœur délivré de fes feux. 
Commence par l’amôur à triompher des Dieux. 

r f •• '*11 r > ... .... ..4 
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SCENE PREMIERE . 

ER IX EN B, I S MENE. 

ERIXENE. 

JuiNyapn tu veux calmer le tranfport qui 
• m’agite. ' - 

Foible raifonnement dont ma douleur s’irrite! 
Laifie-moi, porte ailleurs tes funeftesavis: 

Il m’en a trop coûté pour les avoir fuivis. ç 
Vois ce qu’à tes confeils aujourd’hui trop foumifej| 
Je viens de recueillir d’une vaine entreprife. 

D 3 
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Vois ce que ta fureur 8 c la mienne ont produit ; 
Won départ 5c ma honte en feront tout le fruit/ 
Je ne reverrai plus ce Prince que j’adore ; 

Et pour comble d’horreur mon amour croît en- 
core. 

En armant contre lui mon devoir inhumain , * 

Cruelle! tu m’as mis un poignard dans le foin. 
Cher Prince , pardonnez . . . 

I SME NE. 

Je le vois qüî s’avance* 
De vos trdnfports au moins cachez la violence. 
ER IXE NE. 

Eh ! comment les cacher ! je fçai que je le dôis r. 
Mais le puis-je, 8 c le voir pour la derniere fois? 
Fuyons-le cependant, fa préfence m’étonne 


e- 


S C E N E ' 1 L i ** r 

IDAMANtE, ERIXENE, ISMENE. 
IDAMANTE. 

Û fuyez-vous , Madame ? 

• ER1XENE. 

Où mon devoir l'of donne; 
IDAMANTE. 

Du moins à la pitié laiflez-voüs émouvoir. 

Vous ne l’avez que trop ftgnalé , ce devoir/ 
Avec tant de coufroux , hélas ! qu’a-t-il à craindre? 
Vous ne m’entendrez plus foupirét hi me plain- 
dre, 
i 
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Vous partez , jè vbüs aime , 8t vous me haïffez. 
Mes malheurs dans ces maukfemblent être tracés; 
Cependant ce dépàrt, mon arribur, votre haine. 
Ne font pas aujourd’hui ma plus cruelle pfcidé. 
C’étoit peu que votre ame , ihffcttfiblè à fries 
voèux , 

Eut de tout fon courroux payé mes tendres feux: 
(2e malheureux ârfiôur què vôtre cteuf âbhbrre. 
Malgré tous vos mépris , que je chéris encore; 
Cet amour , qui , malgré vôtre injuftè rigueur , 
N’a jamais plus régné dans le fond de mon cœur; 
Cet amour qui faifoit le bonheur de ma Vie, 

Il faut à mon devoir que je le facrifie. 

Non que mon trille cœur , par ce cruel eflfbrt , 
Renonce à vous aimer ; mais je cours à la mort. 
Heurèux , fi mon trépas , devenu légitime % 

Dès pleurs que j'ai caufés peut effacer le crime; 
Mais fi c'en étoit un d’adorer vos beaux yeux , 
Je ne fuis pas le feul criminel en ces lieux. 

Ce qu'énvain Mérion attendoit de fes armés , 
Vous feule en un moment l’avez pu par vos char- 
mes. 

Tout vous livre à l’envi cet Empire fatal. 
Regnez , vous le pouvez . . . Mon Pcre eft mon 
rival. 

* E R I X E N E. 

Je connoîs les tranfports 2c de l’un 8c de l’aUtre , 
Et je fçai jufqu’où va fon audace 8c la vôtre. 

Son téméraire amour n’a que trop éclaté. 

ID AM ANTE. 

Sans vous en offenfer , vous l’àVe'z écouté ! 

Je ne m’étonne plus du malheur qui m’accable j 

4 
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Ni que vos yeux cruels me trouvent û coupable.’ 
Votre cœur, à Ton tout épris pour un Héros , 
N’a pas toûjours haï tout le fang de Minos. 

Pour mon Pere en fecrctvous brûlez , inhumaine,' 
Et moi feul en ces lieux j’exerçois votre haine. 
Quoi, vous m’abandonnez à mes foupçons ja- 
loux ? 

Suis je le malheureux? Madame , l’aimez-vous ?. 
E R I X E N E. 

Moi , je pourrois l’aimer ! & dans le fond de l’arae 
J'aurois facrifié mon devoir à fa flamme! 

Dieux! qu’eft-ce que j'entends ! Seignéur , ofez- 
vous bien 

Reprocher à mon cœur l’égarement du lien ! 
Après ce qu’a produit fa cruauté funefte , 

Qui, moi! j’approuverois des feux que je détefle ! 
Un amour, parie fang, par mes pleurs con- 
damné , 

Et devenu forfait dès l'inftant qu’il eft né ! 
Ouvrez vos yeux , cruel ! & voyez quel fpe&acfe 
A mis à fon amour un invincible obftacle. 

Son crime dans ces lieux eft par-tout retracé ; 

Le fang qui les a teints n'en eft point effacé. 
Là, mon Pere fanglant vint s’offrir à ma vue. 

Et tomber dans les bras de fa Fille éperdue: 
Vos yeux, comme les miens, l’ont vu facrifier; 
Faut-il d’autres témoins pour me juftifier ? 

Tout ce que j’ai tenré pour m’immoler fa tête , 
L’oracle révélé, taon départ qui s’apprête, 

Ma fierté, ma vertu, cent outrages récens, 

Voilà pour mon devoir des titres futfifans. 

Ne croyez pas , Seigneur, que mon cœur les ou- 
blie. . . 
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Mais, que dis-je?... 6c d’où vient que je me ju- 
ftifie ? t 

Gardez tous vosfoupçons, bien loin de les bannir. 
Je dois aider moi-même à les entretenir. 

I D’A MANTE. 

Eh bien/ pour m’en punir, déformais moins fé* 
vere , 

Regardez fans courroux la flamme de mon peré 
11 vous aime , Madame , il eft digne de vous. 

Si j’ai fait éclater des fentimens jaloux. 

Pardonnez au tranfport de mon ame éperdue : 

Je ne connoiffois point le poifon qui me tue. 

Mais quel que foit l’amour dont je brûle aujourd* 
hui , . * 4 

Ma vertu contre vous deviendra mon appui. 

Je verrai fans regret parer du diadème 
Un front que mon amour ne peut orner lui-; 
même. 

Remontez dès ce jour au rang de vos Ayeux , 
Votre vertu, Madame, appaifera les Dieux. 
Que ne pourra fur eux une Reine Ci belle ! . 
Pour moi , jufqu’à la mort toûjours tendre 6C 
fidele , 

J’irai fans murmurer loin de lui , loin de vous , 
Sacrifier au Roi mon bonheur le plus doux . .. , 
Mais on vient ... C’eft lui même. . . Il vousther- 
che, Madame. 

Dieux! quel trouble cruel s'élève dans mon ame! 
Vous ne partirez point, puifqu’il veut vous revoir. 
Vous regnerez; ô’Ciel ! quel eft mon défefpoir ! . 

■w ■te* •W- • 

np km a 
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SCENE Eli. 

IDOMENE'E, ERIXENE, SOPHRONYME, 
ISMENE. 

ERIXENÈ. 

V Ous triomphez, Seigneur; ma vengeance 
échouée , 

Par lè fort ennemi fe voit défavouéè : 

Ainfi ne forcez plus des yeux baignés de pleurs 
A revoir de mes maux les barbares auteurs. 

D’un fang qu’il faut venger, par-tout environnée, 

• Et pour toute vengeance aux pleurs abandonnée, 
Pour appaifer la voix de ce fang qui gémit , 

Je n’entends que foupirS dont ma vertu frémit. 
Hâtez, par mon départ, la fin de ma mifere ; 
Laiffez-moi loin de vous aller pleurer mon Pere. 
Permettez . . . 

IDOMENE'E. 

Vous pouvez, libre dans mes Etats, 
Au gré de vos fouhaits déterminer vos pas. 

Mes ordres font donnés, 5c la mer appâifée 
Offre de toutes parts une retraite aifée; 

Mes vaiffeaux font tous prêts ... Si la fin de mes 
jours, 

De ÿos pleurs cependant peut arrêter le cours , 
Madame , demeurez ... . Ma tête condamnée , 
Du funeffe bandeau va tomber couronnée. 

Je vais pour contenter vous §C les Immortels. . . 
ERIXENE. 

Je vais donc de ce pas vous attendre aux Autels. 
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SCENE IV. 

idomen'e'e, sophronyme. 

SOPHRON YME. 

Q " • • 

Uel orgueil! mais quel eft ce deffeia quî 
m’étonne? *■ 

Par vos ordres exprès, quand Ton départ s’ordonne,’ 
Pourquoi rarrête 2 -vous fur l’efpoir d’un trépas?.^ 
IDOMENE'E. 

Pourquoi le lui cacher & né l’en flatter pas? 
Puifque je vais mourir. • 

SOPHRONYME. 

Vous , motirir? Dieux! qu’entends-je? 
IDOMENE'E. 

Pour t'étonner fi fort, qu’a ce dcffein d'étrange? 
Plut au fort que mes mains eufient moins différé 
A rendre au Ciel un fang dont il eft altéré. 

Pour confervef celui que fa rigueur demande , 
C'eft le mien aujourd’hui qu’il faut que je répande,’ 
* SOPHRONYME. . 

Que dites-vous, Seigneur ? quel affreux défefpoir! 
IDOMENE'E. 

D’un nom plus glorieux honoré mon devoir, 
Quand j’aurai vu mon fils, je cours y fatisfaire. 

3e n’attends plus de vous qu’une paixlànguinaire,J 
Dieux juftes! cependant d’un peuple infortuné 
Détôurhèzle courroux qui m’étoit deftiné,* 
CelTei à mes Sujets de déclarer la guerre, 


Digitized by Google 


60 l'DOMENÊE 

Et jufqu à mon trépas fufpcndez le tonnerre. 
Tout mon fang va couler. 

SOPHRONYME. 

_ , . , L’un fi cruel tranfport 

Qu efperez-vous ? 

IDOMENE'E. 

..... m °i ns douceur de la mort. 

Je n obéirai point. Le Ciel impitoyable 
JVI offre en vain en ces lieux un fpeâacle effroyable. 
Les mortels peuvent-ils vous offenlêr allez 
Poue s'attirer les maux dont vous les puniffez ? 
Pieux puiflans ! qu’ai-je vu ? quel funelte ravage ? 
J ai cru jr.e retrouver dans le même carnage 
Où mon bras fe plongeoit fur les bords Phrygiens , 
Pour venger Ménélas des malheureux Troyens. 
Les maux des miens, hélas! font ils moins mon 
ouvrage? 

Une fécondé Troye a fignalé ma rage. 

J ai reçu ces Sujets li tendres pour leur Roi , 

Pales & languilfans fe traîner après moi. 

Tu les a vus tous prêts de perdre la lumière , 

S empreffer pour revoir l'auteur de leur mifere. 
Non, j ai le cœur encor tout percé de leurs cris. 

J ai cru dans chacun d'eux voir expirer mon fils; 
I)e leur falut enfin cruel dépofitaire, 

Effayons fi ma mort leur fera falutaire. 

ÎYÏecirsdu moins, Roi fans foi, pour ne plus réfiffer 
A ces Dieux que ta main ne veut pas contenter. 

SOPHRONYME. 

Dans un fi grand projet votre vertu s’égare: 

A oes crimes nouveaux votre aine fe prépare. 
Vous mourrez moins, Seigneur, pour contenter 
les Dieux , 
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Que pour vous dérober au devoir de vos vœux. 
Voulez-vous, ajourant le mépris à l’offenfe, 
Porter jufqu’aux Autels la défobéiflance? 

Vous vous offrez envain pour fléchir fa rigueur , 
Le Ciel veut moins de nous l’offrande que le cœur. 
Qu’efpérez-vous, Seigneur? que prétendez-vous 
faire ? 

Aux Dieux, à vous, à nous, déplus en plus con- 
traire, 

Voulez-vous, n’écoutant qu’un tranfport furieux. 
Faire couler fans fruit un fang fi précieux? 

Eh qui de nous, hélas! témoin du facrifice. 
Voudra de votre mort rendre fa main complice? 
Qui , prêt à fe baigner dans le fang de fon Roi , 
Voudroit charger fa maindecet horrible emploi? 
Qui de nous contre lui n’armeroit pas la fienne ? 
IDOMEN L' E. 

Je le fçais, 8t n’attend ce coup que de la mienne. 

SOPHRONYME. 

Eh bien ! avant ce coup , de cette même main 
Plongez- moi donc. Seigneur, un poignard dans le 
fein ; 

Dût retomber fur moi le tranfport qui vous guide , 
Je ne fouffrirai point cet affreux parricide; 

Nulle crainte en ce jour ne fçauroit m’émouvoir, 
Lorfqu’il faut tout fauver de votre défefpoir. 

Je ne vous connois plus: le grand Idoménée 
Laifle à tous les tranfports fon ame abandonnée 
Ce Héros, rebuté d’voir tant combattu, 

A donc mis de lui- même t n terme à fa vertu ? 
Jettez fur vos fujets un regard moins févere, 

Jis vous ont appellé du facré nom de pere. 





6i IDOMENtE 

De cet augufte nom dédaignant tous les nœuds 
Avez-vous condamné vos fujets malheureux ? 
Abandonnerez-vous çe peuple déplorable , 

Que votre mort va rendre ençor plus miférable? 
Que lui 4eftinez-vous , par çe cruel trépas, 

,Q»’ un coup de défçfpoir qui ne le fauve pas ? 
IDOMENE' E. 

Tu juges mal des Qiçux: leur courroux équitable 
S’appaifera bientôt par la mort du coupable. 

Je vais enfin pour prix de ce qu’ils ont fauvé. 
Rendre à ces mêmes Dieux ce qu’ils ont çonfervé. 
Mon cœur purifié par le feu des victimes. 

Mettra fin à vos maux , mettant fin à mes crimes. 
Je fens même déjà dans ce cœur s’allumer 
L’ardeur du feu facré qui le doit confirmer. 
Chaque pas, chaque inftantqui retarde mon zelc. 
Plonge tous mes Sujets dans la nuit éternelle. 

Ne m’oppofe donc plus d’inutiles difcours; 
Facilite plutôt le tfépas où je cours: 

Veux-tu , par les efforts que ton amitié tente. 
Conduite le couteau dans le fein d’Idamante. 

Si je potftois, hélas / l’immoler en çe jour. 

Je croirois l’immoler moins aux Dieux qu’à 
l’amour. 

Qu’il régné , que fa tête aujourd’hui çourqnnée 
Redonne à Sophronyme un autre Idomence. 

Que mon fils, à fon tour alluré fur ta fai , 
RetfQU.ve dans tes foins tout ce qu’il perd en moi. 
Que par toi tous Ces pas tournés vers la fagefle, 
D’un torrent de flatteurs écartent fa jeyneffe. 
Accoutume fon çceuï à fuivre l’équité; 
Conferve-lui fur-tout cette fincériré 


Digitized by Google 



TRAGEDIE. * 6 * 

Rare dans tes pareils, aux Rois fi ncceflaire; 

Sois enfin à ce fils ce que tu fus au pere. 
Surmonte ta douleur en ce dernier moment, 

Èt reçois mes adieux dans cet etpbraffement. 

SOPHRQN YME, à genoux. 

Non, vous ne mourrez point ; votre cœur inflexible 
Nourrit envain l'efpoir d'uq projet fi terrible, j 
Immolez-moi , Seigneur , ou craignez . , . 
IDOMliNE'Ç. 

Leve-toi. 

Quoique prêt à mourir je fuis toujours ton Roi. 
Je veux être obéi, celle de me contraindre. 

Parmi tant de paaibeurs eft-ee moi qu’il faut 
plaindre ? 

Vois quels font Içs tourqiens qui déchirent mon 
cœur , 

Et par pitié du moin$ laiffe-njQi m a fureur. 

Je vois mon fils, Sur-tout que ta bouche fidclle r 
De mes triées projets lui cache fa nouvelle. > 
je n’en mourroispas moins; & tes, foins dangereux 
Rendroient fans me fauver mon deftin plus affreux. 



SCENE V. .j 

• r 


IOONXRNE^JPAMANTE, SOPHRÛ^Xœ 


I 


IDOMENE'E. 


~n 


-Datante, approchez: vq;*e Roi vpu$ fait 
grâce. 

Venez, mon fi h, venez : qu’un pere yqvjs emhreffe* 
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- Ne craignez plus mes feux: par un jufte retour 
Je vous rends tout ce cœur que partageoit l’amour. 
Oui,de ce même cœur qui s’en lailTa furprendre. 
Ce qu’il vous en ravir, je vous Je rend plus tendre. 
Oublions mes tranfports: mon fils, embraffez-moi. 
'• ^ , IDA MANTE/- *' 

Par quel heureux deftin retrouvé-je mon Roi ? 
Quel Dieu, dans votre fein étouffant la colere, 
JVJe r’ouvre encor les bras d’un fi généreux pere? 
Que cet embraffement pour un fils a d’appas 1 
Je le défirois trop pour ne l’obtenir pas. 
Idamante, accablé des rigueurs d’Erixéne, 

N’en a pointfait -, Seigneur, fa plus cruelle peine. 
Hélas! quel bruit affreux a paffé jufqu à moi! 
“Vous m’en voyez tremblant & d horreur 8t d’ef- 
froi. 

.. ‘ IDOMENÉE. 

Prince, de votre cœur que l’effroi fe diflîpe : 

Ce n éft qu’un bruit femé par le traître Egéfippe. 
Quoi qu’il en fait, je vais pour m’en éclaircir 
’ • mieux , 

Aux pieds de leurs Autels interroger les Dieux. 
Heureux! fi pour fçavoir leur volonté fuprême , 
Je les euffc plutôt confultés par moi-même. 

ID A M A N TE. 

Permettez- moi , Seigneur , d’accompagner vos 
pas. 

IDOMENÉE. ^ . 

Non , mon fils , où je vais vous ne me fuivréz pas. 
?)’un myftere , où des miens l'unique efpoir fe 
fonde , 

Je veux feul aujourd’hui percer la nuit profonde. 

V ous 
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Vous apprendrez bientôt qu^l fang 4 dû couler. 
Jufques-là votre cœur ne doit point Te troubler. 
Rejettez loin de vous une frayeur trop vaine. 
J’appaiferai les Dieux-; . . Fléchiffez Erixéne . .♦ 
Adieu . . . 

I D A M A N T E. 

Permettez- moi. . . 

IDOM F.NÉE. 

Mon fils... je vous l’ai.dit.,. 
Je vais feul aux Autels , 8t ce mot vous fuffit. 

SCENE VL 

/ 

IDAMANTE, SOPHRONYME. 

I D A M A N T E. 

Nfin à mes defirs on ne met plus d’obftacle: 
Mais, que vois-je ? grands Dieux! quel funefte 
fpe&acle ! 

Qui fait couler ces pleurs qui me glacent d'effroi! 
Sophronyme , parlez . . . 

SOPHRONYME. 

Qu’exigez- vous de moi 1 
O déplorable fang ! famille infortunée! 

Fils trop digne des pleurs du grand Idomenée/ 

^ IDAMANTE. 

A mon cœur éperdu quel foupçon vient s’offrir ? 
Parlez, où va le Roi ? 

SOPHRONYME. 

Seigneur, il va mourir. • *. 
E 


Tom. V. 



1 

16 TDOMENÊE 

ID AMANT E. 

Ah, Ciel! 

SOPHRONYME. 

A fa fureur mettez un prompt obftacle.* 
Eh ! ce n’eft pas fon fang que demande l’Oracle. 

I D A M A N T E. 

Quoi / ce n’eft pas fon fang! qu'entends-je? quelle 
horreur ! 

C'eft donc le mien ? 

SOPHRONYME. 

Hélas / j’en ai trop dit , Seigneur. 


ACTE V. 

■»EüT"i-f niiTi h I • ■■■ïï.aa^ 

# SCENE PREMIERE.. 
IDAMANTE, POLYCLETE. 
ID AM ANTE. 

Q U'ai-je entendu ? grands Dieux ! quel hor- 
rible myftere 

M'avoir long-tems voilé l’amitié de mon pere! 

A la fin, fans nuage il éclate à mes yeux,- 
Ce facrilege vœu , ce myftere odieux. 

Vous, Peuples, qui craignez d’immoler la vi&ime, 
Dont le fang doit fléchir le Ciel qui vous opprime : 
Peuples, celfez de plaindre un choix fi glorieux, 
11 eft beau de mourir pour appaifer les Dieux. 

(à Polyclete.') 

Seche ces pleurs honteux où ta douleur te livre 
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Que fervent tes regrets ? que te fert de me fuivre ? 
Diflipe tes foupçons, ne crains rien, laiffe-moi; 
Je te l’ordonne enfin , va retrouver le Roi. 
Hélas’ quoique fa main par mes foins défarmée. 
Ne laiffe aucune crainte à mon ame allarmée: 
Quoique par-tout fa garde accompagne fes pas , 
Cependant, s’il fe peur, ne l’abandonne pas. 

Je voudrois avec toi le rejoindre moi même; 
Mais je crains les tranfports de fa douleur extrême. 
Je me fens pénétré de fes tendres regrets, 

Et ne puis, fans mourir, voir ces trilles objets. 

1 ■■■■■■■j-jsj . » 

SCENE IL 

IDA lM ANTE (cul. 

w 

JJ .Vf N fin , loin des témoins dont l’afpe& m’im- 
portune , 

Je puis en liberté plaindre mon infortune: 

Et mon cœur déchiré des plus cruels tourmens , 
Peut donc jouir en paix de fes derniers momens. 
Ciel! quel ell mon malheur! quelle rigueur ex- 
trême ! 

Quel fort, pour ennemis m'offre tout ce que j’aime! 
Je trouve en même jour conjuré contre moi , 

Les implacables Dieux, ma Princeffe 6c mon Roi. 
Pardonnez, Dieux puiffans! fi je vous fais attendre. 
Je le retiendrai peu ce fang qu’on va répandre. 
Mon cœur , de fon deftin n’eft que trop éclairci: 
Elt-ce pour mes forfaits que vous tonnez ainfi ? 
Dieux cruels! que dis-tu, miférable viâime? 

E * 
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Né d’un fang criminel, te manque-t-il un crime? 
Qu’avoient fait plus que toi ces peuples malheu- 
reux , 

Que le Ciel a couvert des maux les plus affreux ? 
Va, termine aux Autels une innocente vie, 

Sans accufer les Dieux de te l’avoir ravie ; 

Et fonge, en te flattant de leur choix rigoureux, 
Que le fang le plus pur eft le plus digne d’eux. 
Pourrois-tu regretter, objet de tant de haine. 
Quelques jours échappés aux rigueurs d’Erixéne? 
A qui peut éprouver un fort comme le mien , 

La mort eft-elle un mal , la vie eft-elle un bien ? 
Hélas! fi je me plains, 8 1 fi mon cœur murmure , 
IVles plaintes ne font point l’effet de la nature. 

Je crains bien moins le coup qui m'ôtera le jour. 
Que le coup qui me doit priver de mon amour. 
Allons, c’eff trop tarder ... D’où vient que je 
fri donne ? 

Eft-ce qu’en ce moment ma vertu m’abandonne? 
Hélas ! il en elt temps , courons où je le dois , 

Je n’attends que la mort, 8ç l'on n’attend que 
moi. 

Affez fur ce projet mon ame combattue 
A cédé ... Quel objet vient s’offrir à ma vue ? 

Ah / fuyons. .. mon devoir parleroit vainement; 
Si je pouvois encore ... 
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SCENE III. 

ÏD AMANTE, ERIXENE, ISMENE. 
ERIXENE. 

A 

uLJk Rrccez un moment. 

Vous me voyez , Seigneur, inquiète, éperdue : 
De mortelles frayeurs je me fens l'ame émue. 

De mon devoir toujours prête à fubir la loi , 

Je courois aux Autels peut-être malgré moi. 
J’allois voir immoler dans ma jufte.colere. 

Le fang d’Idomenée aux mânes de mon pere. 
Qu’ai je fait / & de quoi fe flattoit mon courroux! 
On dit que les effets n’en tombent que fur vous. 
De grâce , éclairciflëz mon trouble St mes allar- 
mes : 

D’un peuple qui gémit , & les cris 8c les larmes , 
Des pleurs qu'en ce moment je ne puis retenir. 
Tout dans ce trouble affreux fert à m’entretenir. 
I D A M A N T E. 

Il eft vrai que le Ciel, jufte, quoique févere. 
Semble enfin refpeâer la tête de mon pere. 

Sous le couteau mortel la mienne va tomber; 

Et fous l’arrêt fatal je dois feul fuccomber. 
Madame, trop heureux fi la mort que j’implore, 
Appaife le courroux de tout ce que j’adore. 

Si je puis défarmer le Ciel & vos beaux yeux, 

J e vais par un feul coup contenter tous mes Dieux^ 

E 3 
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E R l X E N E. 

Seigneur, il efl donc vrai qu’une promeffe af- 
freufe 

Vous livre aux Dieux vengeurs! qu’ai-je fait, mal- 
heurcufe! 

J'ai révélé l’Oracle , & ma funefte erreur 
A d’un arrêt barbare appuyé la fureur ; 

Mais pouvois-je des Dieux pénétrer le myftere , 
Et croire vos vertus l’objet de leur colere? 

Me défier, enfin qu’avec eux de concert, 
J’euiîe pu me prêter à la main qui vous perd ? 
Non, Seigneur, non , jamais votre here ennemie 
N’auroit voulu pourfuivre une fi belle vie. 

Moi, la pourfuivre! hélas! les Dieux me font té- 
moins 

Que mon cœur malheureux ne haït jamais moins. 
IÜAMANTE. 

Quel bonheur eft le mien ! prêt de perdre la vie , 
Qu’il m’eft doux de trouver Erixéne attendrie! 

E R I X E N E. 

Oui, malgré mon devoir je reflens vos malheurs, 
Fr ne puis les caufer fans y clonner des pleurs. 

/e ne puis fans frémir voir le coup qui s'apprête. 
Je ne le verrai point tomber fur votre tête. 

Je vais quitter des lieux fi terribles pour moi : 
Mais je n’y crains pour vous, ni les Dieux ni le 
Roi. 

Non , je ne puis penfer qu’avec tant d’innocence 
On ne puilTe du Ciel fufpendre la vengeance. 

I D A M A N T E. 

Ah ! plutôt , s’il fe peut , demeurez en ces lieux , 
Où je vais appaifer la colere des Dieux. 
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Madame , s’il elt vrai qu’Erixéne fenfible 
Ait iaiffé défarmer fon courroux inflexible; 

Au nom d’un tendre amour, confervez pour le 
Roi 

Cette même pitié que vous marquez pour moi. 
Le coup cruel qui va trancher ma deftînée, 
Txsrtibera moins fur moi que fur Idomenée. 

Il n'a que trop fouffert d’un devoir rigoureux. 
N’accablez plus. Madame , un Roi fi malheu- 
reux. 

Laiflez-vous attendrir à ma jufle prière ; 

J’ofe enfin implorer vos bontés pour mon pere. 
ERIXENE. 

Ciel ! qu’eft-ce que j’entends ! & que me dites- 
vous ? 

Je fens à ce nom feul rallumer mon courroux. 
Lui , votre pere ! ô Ciel ! après fon vœu funéfte , 
Gardez de propofer des nœuds que je dételle. 
Que jufques*là mon cœur portât l’égarement! 
Qui , lui !... le meurtrier d’un pere , d’un amant. 
Ma haine contre lui fera toûjours la même : 

Je l’abhorre ... ou plutôt je fens que je vous ai- 
me .. . 

Où s’égare mon cœur !... de ce que je me dois , 
Quel oubli .’ mes remords ont étouffé ma voix ... 
Quand je crois rejetter des nœuds illégitimes, 
Mon cœur au même inftant refpire d'autres cri- 
mes. 

Qu’ai-je dit ? quel fecret ofai-je révéler ? 

Me reffe-t-il encor la force de parler ? 

Ah ! Seigneur, puifqu'enfin je n’ai pu m’en dé- 
fendre , 

E 4 
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A d’éternels adieux vous devez vous attendrez 
IÜAMANTE. 

Que dites-vous? ô Ciel / ainfl donc votre cceur 
Garde même en aimant fa première rigueur ! 
Calmez de ce tranfport l’injufte violence : 

Votre amour eft- il donc un refte de vengeance ? 
Faut-il en voir, hélas! tous mes maux redoubler? 
Ne le déclarez vous que pour m en accabler ? 
Ah! cruelle, du moins, au moment qu'il éclate, 
Ceflez de m’envier le bonheur qui me flatte. 
ERIXENE. 

Si.ce foible bonheur vous flatte, il vous féduit ; 
Seigneur, de cet aveu ma mort fera le fruit. 

Si je cède au tranfport où mon amour me livré,, 
A ma gloire du moins je ne fçai point furvivre. 
Mon malheureux amour pafle tous mes forfaits. 
Je ne furvivrai pas à l’aveu que j’en fais. 

Faut-il jufqu’à ce point que ma gloire s’oublie! 
Ah! Seigneur, cet aveu me coûtera la vie. 

Que le deftin épargne ou termine vos jours , 

Oui, cet aveu, des miens doit terminer le cours; 
Et quel que foit le fort que vous devez attendre , 
Je ne vous verrai plus , je n en veux rien ap- 
prendre. 

Adieu, Seigneur, adieu: qu’à jamais votre coeur 
Garde le fouvenir d’une fl tendre ardeur. 

Pour moi, dès ce moment je vais fuir de la Crète: 
Heureufe, fl ma mort prévenoit ma retraite. 

ID AMANTE. 

Eh quoi! vous me fuyez! Ah! du moins dans c es 
lieux, 

Laiflez-moi la douceur d’expirer à vos yeux. 
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Ne les détournez point dans ce moment funèfte ; 
l.aiffez-moi voir encor le feul bien qui me reft$. 
Demeurez ... ou ma mort . . . 

ERIXENE. 

Ah! de grâce , Seigneur ^ 
Par ce cruel difeours n’accablez point mon cœur. 
Mon devoir , malgré moi, vous défend de me 
fuivre; • 

Mais l’Amour , malgré lui , vous ordonne de vivre. 1 
1 " <fc 

SCENE IV. 

IDAMANTE feul. 

T 

V Ous l’ordonnez envain: je remplirai moa 

fort ; 

Et votre feul départ fuffifoit pour ma mort. 

Rien ne s’oppole plus au devoir qui m’entraîne. 
Jufques-là , Dieux puiflans! fufpendez votre haine. 
Mais, qu’eft-ce que j’entends ... Je tremble, je 
frémis. 

+ - » "■■■ " ■■ ■■ 1 1 1 1 1 ae» 

SCENE V. & Dernière . 

IDOMENE'E, IDAMANTE, SOPHRONYME, 
POLYCLETE, Gardes. 

1 DO MENE' E. 

HT 

V Ous m’arrêtez envain : je veux revoir moa 

fils. 

Portez ailleurs les foins d’une amitié cruelle. 
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Refpeâez les tranfports de ma douleur mortelle. 
Enfin je le revois ... Je ne vous quitte pas. 

Les Dieux auront envain juré votre trépas. 

Ils ordonnent envain cet affreux facrifice; 

Ma main , de leur fureur ne fera point complice. 
I D A M A N T E. 

Ah! Seigneur, c’en elt trop, n’irritez plus les 
Dieux ; 

N’attirez plus enfin la foudre dans ces lieux: 
Venez fans murmurer facrifier ma vie. 

Vous ignorez les maux dont elle efi pourfuivie. 
Ah! fi je vous fuis cher , d’une tendre amitié , 
Je n'implore , Seigneur, qu'un refte de pitié. 
Terminez les malheurs d’un fils qui vous en prefle; 
Accompliffez enfin une augufte promeffe. 

De vos retardemens voyez quel efi: le frurt : 
D’ailleurs, de votre vœu tout le peuple efi: inftruit. 
Chaque inftant de ma vie efi au t iel un outrage. 
Acquittez-en ce vœu , puifqu’elle en fut le gage. 
I D O M E N E' E. 

Inexorables Dieux ! par combien de détours 
Avez vous de mes foins fçu traverfer le cours ! 
Que de votre courroux la fatale puiffance , 

A bien fçu fe jouer de ma vaine prudence ! 
Barbares ! quand je meurs , qu’exigez-vous de 
moi ? 

N’étoit ce pas affcz pour victime qu’un Roi? 

Par un fang que verfoit un repentir fincere. 

Je courois aux Autels prêt de vous fatisfaire. 
Hélas! quand j’ai cru voir la fin de mes maiheurs, 
Vous avez craint de voir la fin de vos fureurs. 

11 eut fallu vous rendre au fang de la victime. 
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Gardez donc vos fureurs, & je reprends mon 
crime. 

Je défavoue enfin d’inutiles remords. 

IDAMANTE. 

Défavouez plutôt ces horribles tranfports ; 
Voyez en jufqu’ici l’audace infru&ueufe ; 

Et revenez aux foins d’une ame vertueufe. 

De ces Dieux, dont envain vous bravez le cou*4 
roux. 

Examinez , Seigneur , fur qui tombent les coups,! 
Faut-il , pour attendrir votre ame impitoyable „ 
Ramener fous vos yeux ce fpe&acle effroyable ? 
Tout périt, ce n’eft plus qu’aux feuls gémiffe- 
mens , 

Qu’on peut ici des morts diftinguer les vivans. 
Dans la nuit du tombeau vos fu jets vont defeendre; 
Un feul foupir encor femble les en défendre. 
Seigneur; & ces fujets , prêts de s’immoler tous; 
Offrent aux Dieux vengeurs ce feul foupir pour 
vous. 

D’un peuple pour fon Roi fi tendre, fi fidele. 

Du fang de vôtre fils récompenfez le zele. 

Ces peuples, que le Ciel fournit à votre loi , 

Ne font-ils pas. Seigneur, vos enfans avant moi ? 
Terminez par ma mort l’excès de leur mifere. 
Dans ces triftes momensfoyez plus Roi que pere; 
Songez que le devoir de votre augufte rang 
Ne permet pas toûjours les tendrelfes du fang : 
Vcrfez enfin le mien, puifqu’il faut le répandre j 
Par d’éternels forfaits voulez vous le défendre ? 

SOPHRON YME. 

Dût le Ciel irrité nous r’ouvrir les Enfers ; 
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Dût la foudre à mes yeux embrafer l’Univers ; 
Dût tout ce qui refaire, étouffé dans la flamme , 
Servir de monument aux tranfports de mon ame 
Duffé-je enfin , de tout deftruéteur furieux , 

Voir ma rage égaler l’injuftice des Dieux, 

Je n’immolerai point une tête innocente. 

ID AMANTE. 

c’eft donc trop long-temps épargner Ida- 
mante. 

Après ce que je fçais, après ce que je voi , 

Qui fut jamais , Seigneur, plus criminel que moi? 
Chaque moment, qui fuit votre vœu redoutable. 
Rejette mille horreurs fur ma tête coupable. 
Complice du refus que l’on en fait aux Dieux , 
Tout mon fang déformais me devient odieux. 
Difputez-vous au Ciel le droit de le reprendre? 
M’enviez-vous, Seigneur, l’honneur de vous le 
rendre ? 

Ah ! d’un vœu qui vous rend aux vœux de votre 
fils, 

Trop heureux que ce fang puifle faire le prix. 
Sans ce vœu, trifte objet de ma douleur profonde. 
Je ne vous revoyois que le jouet de l’onde. 

Le Ciel plus doux enfin vous rend à mes fouhaits: 
Puis-je affez lui payer le plus grand des bienfaits? 
Venez en aux Autels confacrer les prémices. 
Signalons de grand> cœurs par de grands facrifices : 
Et montrez-vous aux Dieux plus grand que leur 
courroux. 

Par un préfent, Seigneur, digne d’eux & de vous. 

IDOMENÊE. 

Pour ne t’immoler pas quand je me facrifie. 
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Ofes -tu me prier d’attenter à ta vie ? 

Fils ingrat, fils cruel, à périr obftiné,' 

Viens toi-même immoler ton pere infortuné; 
N’attends pas que touché d’une indigne priere , 
J’arme contre tes jours une main meurtrière. 

Je fçaurai malgré toi t’en fauver déformais; 

Et de ces trilles lieux je vais fuir pour jamais. 

ID AM ANTE. 

Q ue dites* vous, Seigneur ? ôt quel deffein barbare.., 
I D O M E N É E. 

N’accufez que vous feul du coup qui nous fépare. 
Mes peuples par vous-même inftruits de votre fort. 
Ne laiirent à mon choix que la fuite ou la mort, 
ID AMANTE. 

Si l’intérêt d’un fils peut vous toucher encore , 
Accordez à mes pleurs la grâce que j’implore. 
IDOMENÉli. 

V ous tentez fur mon cœur des efforts fuperflus. 
Adieu, mon fils... mes yeux ne vous reverront plus, 
IDAMANTE, à genoux. 

Ah ! Seigneur, permettez qu’à vos defîrs contraire, 
J’ofe encor oppofer les efforts . . . 

IDOMENE'E. 

* Téméraire, 

Arrêtez , ou craignez que mon jufte courroux . . . 
I D A M ANTE. 

Puifque par ma douleur je ne puis rien fur vous. 
Soyez donc le témoin du tranfport qui m’anime. 

[ Il fe tue. ] 

Dieux! recevez mon fang; voilà votre viâime... 
I D O M E N É E. 

^humain! jufte Ciel!... Ah / pere malheureux/ 
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Qu’ai-je va ! 

ID AMANTE. 

^ C’eft le fang d’un Prince généreux; 

Le Ciel pour s’appaifer n’en demandoit point 
d’autre. 

IDOMENÉE. 

Qu’avez-vous fait, mon fils! 

1D AMANTE. 

Mon devoir &. le vôtre. 
Telle en étoit, Seigneur, l’irrévocable loi: 

11 falloit la remplir ou par vous ou par moi. 

Les Dieux vouloient mon fang, ma main obéiflante 
IS’a pas dû plus long-temps épargner Idamante. 
De fon fang répandu voyez quel eft le fruit. 

Le Ciel eft appaifé , l’aftre du jour vous luit. 
.Trop heureux de pouvoir, dans moa malheur 
extrême , 

Goûter avant ma mortles fruits de ma mort même. 

IDOMENÉE. 

Hélas ! d’un coup affreux qui termine ton fort , 
N’attends point d’autre fruit que celui de ma mort. 
Dieux cruels ! falloit-il qu’une injufte vengeance. 
Pour me punir d’un crime, opprimât l’innocence. 
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AGAMEMNON. 

AtHILLE. 

ULYSSE. 

CLITEMNESTRE, Femme eTAga- 
memnon. 

IPHIGE'NIE, Fille cCAgamemnon . 

E RI PHI LE, fï/fe 6? 

The fée. 

ARC AS, ) Domeftiqucs d'Aga • 

EURYBATE, ) memnon. 

ÆGINE’, Femme de la fuite de Cli- 
temnejlre. 

D O R I S , Confidente (TEriphile. 

TROUPE DE GARDES. 

• * * # 

r \ *i 

4 \ t 

La Scene efi en Aulide , dans la Tente 
S Agamemnon. 
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EN AUL IDE 

TM.JLGÉUUJE. 


SCENE PREMIERE. 
AGAMEMNON, ARCAS. 
AGAMEMNON. 


Ui , c’eft Agamemnon , c’eft ton Roi qui 
< t’éveille. 

Viens, reconnois la voix qui frappe ton oreille.» 
/ ' ARCAS. 

C’eft vous même, Seigneur ! quel important befoin 
Vous a fait devancer l'Aurore de 11 loin ? 

Tom. V. F 





%i IPHIGENIE EN AUL1DE 
A peine un foible jour vous éclaire &. me guide , 
Vos yeux feuls ÔC les miens font ouverts dans 
l’Aulide. 

Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit ? . 
Les vents nous auroient-ils exaucez cette nuit ? 
Mais tout dort, 5t l’Armée , & les vents 8c Ne- 
ptune. 

AGAMEMNON. 

Heureux ! qui fatisfait de Ton humble fortune , 
Libre du joug fuperbc, où je fuis attaché . 

Vit dans l’état obfcur où les Dieux l’ont caché ! 
A R C A S. 

Et depuis quand, Seigneur, tenez-vous ce lan- 
gage ? 

Comblé de tant d’honneurs , par quel fecret ou- 
trage , 

Les Dieux à vos dcfirs toûjours fi complaifans , 
Vous font-ils méconnoître, & haïr leurs préfens? 
Roi , pere , époux heureux , fils du puilTant 
Atrée , 

Vous poffédez des Grecs la plus riche contrée. 
Du fang de Jupiter iflù de tous côtés , 

L’hymen vous lie encore aux Dieux dont vous 
fortez. 

Le jeune Achille enfin vanté par tant d'Oracles , 
Achille , à qui le Ciel promet tant de miracles , 
Recherche votre Fille, 8c d’un Hymen fi beau 
Veut, dans Troye embrafée, allumer le flambeau. 
Quelle gloire, Seigneur, quels triomphes égalent 
Lefpe&acle pompeux que ces bords vous étalent. 
Tous ces mille Vaiffeaux, qui, chargés de vingt 
Rois, m ! . _ 
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N’attendent que les vents pour partir fous vos 
loix ? 

Ce long calme, il eft vrai, retarde vos Conquêtes, 
Ces vents depuis trois mois enchaînés fur nos têtes, , 
D’Ilion trop long-rems vous ferment le chemin. , 
Mais , parmi tant d’honneurs vous êtes homme 
enfin. 

Tandis que vous vivez , le fort qui toû jours change , 
Ne vous a point promis un bonheut fans mélange. 
Bien, tôt... Mais quels malheurs, dans ce billet tracés 
Vous arrachent , Seigneur , les pleurs que vous 
verfez ? 

Votre Orefte au berceau va-t-il finir fa vie ? 
Pleurez-vous Clitemneftre , ou bien Iphigenie ? 
Qu’eft ce qu’on vous écrit? Daignez m’en avertir. 
AGAMEMNON. 


Non , tu ne mourras point , je n'y puis confentir. 
ARCAS. 


Seigneur . . . 

AGAMEMNON. 


Tu vois mon trouble, apprens ce qui le caufe, , 
Et juge s'il eft tems , ami , que je repofe. 

Tu te fouviens du jour qu’en Aulide afiemblés 
Nos vailfeaux par les vents fembloient être ap-* 
f pelles. 

Nous partions: Et déjà par mille cris de joie , 
Nous menacions de loin les rivages de Troye. •. 
Un prodige étonnant fit taire ce tranfport. 

Le vent qui nous flattoitnous laiffa dans le port. 
Il fallut s'arrêter , &. la rame inutile 
Fatigua vainement, une mer immobile. 

Ce miracle innoui me fit tourner les yeux j 

F i 

i ' 
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Vers la Divinité qu’où adore en ces lieux. 

Suivi de Ménélas , de Neftor, &. d’Ulyfie , 
J’offris fur fes autels un fecret facrifice. 

Quelle fut fa réponfe ! Et que de vins- je , Areas, 
Quand j’entendis ces mots prononcés par Caichasi 
Vous arme^ contre Troye une puiffance vaine , 

Si dans un facrifice augufle 6* folemnel , 

Une Fille , du fang d Hélène , 

De Diane , en ces lieux n'enfanglante t autel* 
Pour obtenir les vents que le Ciel vous dénie , 
Sacrifie^ Iphigénie. ■ . ... 

ARC A S. 

Votre Fille ! 

AGAMEMNON. 

Surpris , comme tu peux peùfer , 

Je fentis dans mon corps tout mon fang Ce glacer, 
Je demeurai fans voix , & n’en repris l'ufage , 
Que par mille fanglots qui fe firent paffage. 

Je condamnai les Dieux , & , fans plus rien ouir 
Fis vœu fur les autels de leur défobéir. 

Que n’en croyois-je alors ma tendrefle allarmée ! 
Je voulois fur le champ , congédier l’Armée. 
TJlyflé, en apparence , approuvant mes difeours, 
De cé premier torrent laitfa pafier le cours. 

JVÎais bientôt rappellant fa cruelle induflrie , 

Il me repréfenta l’honneur de la Patrie , 

•Tout Ce Peuplé , cès Rois à mes ordres fournis , 
Et l’empire d’Afie à la Grèce promis; 

De (fuel front Immolant tout l’Etat à ma Fille ^ 
Roi fans gloire ; j’irois vieillir dans ma Famille. 
JMoi-même (lè l’âtôue avec quelque pudeur) ’ 
Charmé de rttôri pôüŸôiri &- plein de ma gran- 
deur, ! 
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Ces noms dfc Roi des Rois, ôc de Chef dp la 
Gr éfie*- , i . ■ ... -i 

43hatouilleot de mon cœur l’orgueilleufe foiblçffe. 
Pour comble de malheur , les Dieux soutes les 
; -i ; - nuits , . . ; ; ; } n \ 

Dès qu’un Léger fommeil fufpeodoit mes ennuis , 
Vengeant de leurs Autels le fanglant privilège/ 
Me xeooienr reprocher ma pitié façrilege. 

Et préfentant la foudre à mon efpôt confus , 

» Le bras déjà leyé jncnaçoient mes refus. 

Je rpe Jrendis ., Areas , vaincu p.ar IUlyffe, 

De mal Fille en pleurant j’ordonnai fe fupplice. 
JMais des bras d’une Merc il falfoit l’arrachW. 
Quelîfunefte artifice il me fallut chercher î ; f 
©'Achille qui l’aimoit, j’emprtmtai le langage . 
J’écrivis en Argos , pour hâter ce voyage , < 
Que ce Guerrier,, prefle de partir avec nous , . 
Vouloit revoir ma Fille, &. partir fon Epoux. 

ARC AS. . - .• 

Et ne craignez- vous point l’impatient Achille ? * 
Avez-vous prétendu que muet 8t tranquille. 

Ce Héros , qu'armera l'amour & la raifon , 
^ou&laiffe pour ce meurtre abufer de fon nom? 
Verrait-il à fes yeux fon amante immolée ? 

AG AM EM NON. 

Achille étoit abfent , 8c fon pere Pelée , 

D’un voifin ennemi redoutant les efforts , 
L’avoit, tu t’en fouviens , rappelle de ces bords:; 
Et cette guerre, Areas , félon ttoute apparence/ 
Autoit dû plus long-tems prolonger fon abfence. 
Mais qui peut dans fa courfe arrêter ce torrent ? 
Achille va combattre, & triomphe .ca. contant 1 ; 

F 3 
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Et ce Vainqueur fuivant de près fa Renommée 

Hier avec la nuit arriva dans l’Armée. 

Mais des nœuds plus puiiTans me retiennent le 
bras. . ’ -i- ; - : .'O .ut": 

Ma Fille qui s’approche , 8c court à fon trépas 
•Qui loin de foupçonner un arrêt fi févere , 
Peut-être s'applaudit des bontés de fon Pere ; f 
Ma Fille ... Ce nom feul dont les droits font fi 
faints, — > . »’* 

Sa jeunefle, mon fang , n'eft pas ce que je plains* 
Je plains mille vertus, une amour mutuelle. 

Sa piété pour moi , ma tendrefle pour elle, * I 
Un refpeâ, qu’en fon cœur rien ne peut balancer. 
Et que j’avois promis de mieux récompenfer. 
Non , je ne croirai point , ô Ciel ! que ta juftico 
Approuve la fureur de ce noir facrifice. 

Tes Oracles fans doute ont voulu m'éprouver. 
Et tu me punirois fi j’ofois l’achever. " ^ -, 
Areas, je t’ai choifi pour cette confidence. 

II. faut montrer icf ton tele 8c ta pnndence. n : i 
La Reine , qui dans Sparte avoit connu ta foi 
T’a placé dans le rang que tu tiens près de moi.’ 
Prends cette lettre. Cours au-devant de la Reine, 
Et fuis, fans t’arrêter , le chemin de Mycene. 
Dès que tu la verras défends-lui d’avancer ; 

Et rends-lui ce billet que je viens de tracer. 

Mais ne t’écarte point. Prends un fidele guide. 

*Si ma Fille une fois met le pied dans l’Aulide , : 
Elle eft morte. Calchas, qui l’attend en ces lieux, 
Fera taire nos pleurs, fera parler les Dieux, 

Et la Religion contre nous irritée , 

Par les timides Grecs fera feule écoutée. 
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Ceux même dont ma gloire aigrit l'ambition , 
Réveilleront leur brigue 8t leur prétention , 

M 'arracheront peut-être un pouvoir qui les blefle;„ 
Va, dis-je, fauve-là de ma propre foiblelîe. 
Mais fur-tout, ne va point , par un zele indifcret. 
Découvrir à fes yeux mon funefte fecret. . 1 

Que , s’il fe peut , ma Fille à jamais abufée 
Ignore à quel péril je l’avois expofée. 

D’une Mere en fureur épargne moi les cris. 

Et que ta voix s’accorde avec ce que j’écris ; •*« f 
Pour renvoyerla Fille , & la Mere offenfée, 

Je leur écris qa’Achille a changé de penfée. 

Et qu’il veut déformais jufques à fon retour , 
Différer cet hymen que préfixât fon amour, i 
Ajoute, tu le peux, que des froideurs d’Achille, 
On accufe en fecret cette jeune Eriphile • 
Que lui-même captive amena de Lesbos , 

Et qu’auprès de ma Fille on garde dans Argos. 1 
C’ell leur en dire afiez. Le refte , il faut le taire. 
Déjà le jour plus grand nous frappe ÔC nous 
éclaire. 

Déjà même l’on entre, & j’entends quelque bruit. 
.Ceft Achille. Va , pars. Dieux ! UlyfTe le fuit . 

* ‘ ■ — ■■■ 1 T!— 

SCENE IL 

AGAMEMNON, ACHILLE, ULYSSE. 

: AGAMEMNON. 

Q * - • ■> • ’* •• ■ ^ 

Uoi! Seigneur, fc peut-il que d’un cours 
fi rapide, ,v .. 

La vi&oire vous ait ramené dans l’Aulide î 
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D'un courage naiflant font ce*là les elîais ? 

Quels triomphes iuivront de fi nobles fuccèsi-K 
La Thefialie entière, ou vaincue ou calmée , b/.. 
Lesbos même cooquife en attendant l'Armée ; '/ 
Pe toute autre valeur éternels niQQomens , \ f 

Ne font d’Achilie oifif que les amufemens. 

ACHILLE*^ ofr -.}() 
Seigneur, honorez moins une foible conquête t \ 
Et que puifle bientôç le Ciel, qtii oous^rrête I 
Ouvrir un champ plus noble à ce cœur excité 
Par le prix glorieux dont votls l’avez flatté. 

Mais cependant , Seigneur , que faut il que: 

. croie- j; ■ • u jt>. i 

D’un bruit qui me furprend, & me comble dé 
joie? "•*>’, v r.;.-. 

Daignez- vous avancer le fuccès de mes- vœux ?0 
Et bien-tôt des mortels futs-je le plus heureux ?' 
On dit qu’Iphigénie en ces lieux amenée , «*•»-* 
Doit bien-tôt à fon fort unir ma deftinée. 

•AG A ME M N ON.- 
Ma Fille! Qui vous dit qu'on la doit amener? 

. .. - ACHILLE, - c-v. .•! 

Seigneur, qu’a donc ce bruit qui vous doive étonner! 

AGAMEMNON, à VlyJJe. 

Julie Ciel ! Sçauroir-il mon funefte artifice ? 
ULYSSE. ; 

Seigneur, Agamenraon s'étonne avecjuftice. 
Songez- vous aux malheurs qui nous menacent 
tous? 

O Ciel ! Pour un hymen quel tems choififlez- 

vousL i .? : ... 

Tandis qu’à nos vaiifeaux la mer toujours fermée. 
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Trouble toute la Grece, & confüme l’Armée; 
Tandis que pour fléchir l'inclémence des Dieux, 
Il faut du fang peut-être, 5c du plus précieux , 
Achille feul , Achille à fon amour s’applique ? ) 
V oudroit*il infulter à la crainte publique ? l e. > 
Et que le chef des Grecs , irritant les Deftins , Æ 
Préparât d’un Hymen la pompent les feftin* M 
Ah! Seigneur, efhceainfi que votre ame attendri* 
Plaint le malheur des Grecs, 5c ch erk la Patrie? 
ACHILLE. 

Dans les Champs Phrygiens les eflet^ferontioj! 
Qui la chérit le plus ou d’Ulyfle ou de moi. 
Jufques-là je vous laifle étaler votrd zele. 

Vous pouvez à loifir faire des vœux pour elle. Y 
Rempliffez les Autels d’offrandes ÔC de fâng. Q 
Des viâimes vous-même interrogez te; flanc. r 
Du filence des vents demandez-leur la caufe. 'A 
Mais moi , qui de ce foin fur Calchas me repofëy. 
Souffrez, Seigneur, fouffrez que je coure hâtée 
Un Hymen dont les Dieux ne fçauroierft s’irritéjk 
Tranfporté d’une ardeur, qui ne peut être oifivéf 
Je rejoindrai bien-tôt les Grecs fur cette rive. 
J’aurois trop de regret fi quelqu’autre Guerrier^ 
Au rivage Troyen defeendoit le premier. 'tl 
AG A M EMNOÿ- *■ ’ -l 

O- Ciel / Pourquoi fout- il que ta fccrette envie < 
Ferme à de tels Héros le chemin de l’Afie ? 
N’aurai-je vu briller cette noble chaleur, 

Que pour m’en retourner avec plus de douleur! 

? - jqc >k> i i - ULYSSE. ’ - 

Dieux/ Qu’eft-ce que j’entends? : *- 

l'a \i“ % * »..»*• $1 I. . ' - 
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ACHILLE. 

Seigneur , qu’ofez-vous dire ? 
AGAMEMNON. 

Qu’il faut, Princes, qu’il faut que chacun fe retire ; 
Que d’uth crédule efpoir trop long-terins abufés , 
Nous attendons les vents qui nous font refîufés. 
Lé Ciel protège Troye; & par trop de préfages^ 
Son courroux nous défend d'en cherher les paf- 
fages. ' 

ACHILLE. 

Quels préfages affreux nous marquent fon cour« 
roux l 

AGAMEMNON. 

Vous-même confultez ce qu’il prédit de vous. 
Que fert de fe flatter ? On fçait qu’à votre tête v 
Les Dieux ont d’Ilion attaché la conquête. 

Mais on fçait que pour prix d’un triomphe fl beau , 
Ils ont aux champs Troyens marqué votre tom- 
t beau ; 

Que votre vie ailleurs & longue , &. fortunée , 
Devant Troye en fa fleur doit être moiflbnnée. 
o y; ACHILLE. 

.Ainfl, pour vous venger, tant de Rois affemblés, 
D’un opprobre éternel retourneront comblé s \ 
Et Paris cou^nnant fon infolente flamme, 
Retiendra fans péril la Sœur de votre Fénùmé.Q 
AGAMEMNON. h * ™ -.-i 
Hé quoi ! Votre Valeur, qui nous a devancés* \ 
N’a-t-elle pas pris foin de nous venger affez ? 

Les malheurs de Lesbos par vos mains ravagée, 
Epouvantent encor toute la Mer Egée* 

Troye en a vu la flamme ; Scjufques dans fes ports. 


: T R. A G Çt 

Les flots en oût pouffé les débris & lei morts,; , 
Que dis-je / Les Troyens pleurent une autre Hé» 
-ùiq léne, .. • v/' , ' 

Que vous avez Captive envoyée à Mycéne. 

Gar je n’en doute point, cette jeûné beauté : 
Garde envain un fecret que trahit là fierté ; 

Et fon filence même acculant là nobleffe * > I 

Jtfous dit qu’elle nous, caçhe une iUuftte Princeffe* 
ACHILLE. 

JNton, non, tous ce» détours, font trop ingéniétâfj 
V ous liiez de trop loin dans les feerets des Dieux* 
Moi , je m’arrêterois à de vaines menaces ! 

Et jeiuirois l’honneur qui m'attend fur vos traces? 
Les Parques à ma Mere, il eft vrai, l’ont prédit * 
Lçrs qu’un Epoux mortel fut reçu dans fon li#, / 
Je puis choifir , dit-on , ou beaucoup d’ans faon 
gloire, , .. ; : • xuA 

Ou peu de jours fuivis d’une longue mémoire. 
Mais pufqu’il faut enfin que j’arrive au tombeau'^ 
Voudrois-je, de la Terre inutile fardeau , 

Trop avare d’un fang reçu d’une Déeffe, 

Attendre chez mon Pere une obfcure vieilleffe; 

Et toujours de la Gloire évitant le fenticr, 

Ne laiffer aucun nom , & mourir tout entier ? 

Ah! ne nous formons point ces indignes obftacles.’ 
LlWoooeur parle , il jTuffir , ce font-là nos Oracles; 
Les Dieux font de nos jours les maîtres fouverains. 
Mais, Seigneur," notre gloire eft dans nos pro- 
‘L;t • P^s mains. ; \ 

Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres fuprê* 
mes? r 

Ne fongeons qu’à nous rendre immortels comme 
eux-mêmes. 
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Et laiffant faire au fort, courons où la valeur ' * 
Nous promet un deltin aufli -grand que le leur. 
C’eft à T roye , & j’y cours ; 6c quoi qu' on me pré- 
-dife / ' C ‘ ; " :> •” n •' 

Je ne demande aux Dieux qu’un vent qui m’y 
conduife; ' >.:■ -:r 

Et quand moi feul enfin il faudroit -Fafliëger; ' * 
Fat roc le & Moi , Seigneur , nous irons vous;ven» 

' i ï 1 ‘ > / 

ger. • )<. 

Mais non , c’eft en vos mains que le Deftin la, livré. 
Je s’afpire en effet qu’à 1 honneur de vous faivre. 
Je ne vous preffe plus d’approuver les tranfports 
î>*ûh âmour qui m’alloic éloigner décès bords; 
Ce même amour foigneux de votre renommée, 
Véutqu’ici mon exemple encourage l’Armée; ; 
Et me défend fur-tout de vous abandonner !i q ul 
Aux timides confeiis qu’on ofe vous donner. 

..J,;.-: f - • • v • » 


s, 


s : c É NE III. 

i ' »> * « 

« - ^ ' 1 - - ‘ * v . *-*••* — 

A G AM EM NON, U LYSSE. 

S S E. v V . . • 


j 3 ' 


;e:orx: i .tï.xijy : \ 

•Eîgneur, vous entendez. Quelque prix qu’il 
• en coûte, 1 

IV vèut voler à Ttoyc , & pour fulvre fa toute. 
Nous craignons fon amour ;ôclui-mêmeaujourd* 

” 'V- hui/' ••• — • ■ ' : 

Par une heureufe erreur nous arme Contre lui. 
f ' ' AGAMEM NO N. 

Hélas! 
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: Ulysse./;, 

De ce foupir que faut-il que j’augure ? 
Du fang qui fe révolte eft-ce quelque murmure? 
Croirai- je qu’une nuit a pu vous ébranler? 

Elt-ce donc votre cœur qui vient de nous parler? 
Songez-y: Vous devez votre Fille à la Grece, ( 
Vous nous l’avez promife; &, fur cette promefle, » 
Calchas, par tous les Grecs confulté chaque jour,' 
Leur a prédit des vents l’infaillible retour. > « 
A fes prédirions fi l’effet ell contraire , 
Penfez-vous que Calchas continue à fe taire? 

Que fes plaintes, qu’envain vous voudrez appai- 
fer , 

Laiflent mentir les Dieux, fans vous en accufer? 
Et qui fçait ce qu’aux Grecs fruftrés de leur Vi-- 
&ime , 

Pout permettre un courroux, qu’ils croiront 

légitime ? 

Gardez-vous de réduire un peuple furieux , 
Seigneur, à prononcer entre vous & les Dieux. 
N’eft-ce pas vous enfin , de qui la voix preflante 
Nous a tous appellés aux Campagnes du Xante ? 
Et qui , de ville en ville , atteftiés les fermens , 
Que d’Héléne, autrefois , firent tous les Amans, 
Quand prefque tous les Grecs, rivaux de votre 
. Frere, *». ; . : ... . 

La dcmandoient , en foule , à Tyndare fon Pere ? 
De quelque heureux Epoux que l’on dût faire 
choix,- > •• / A 

Nous jurâmes dès- lors de défendre fes droits; 

Et fi quelque infolent lui voloit fa conquête , 

Nos mains , du ravifieur lui promirent la tête. 
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IVlais fans vous, ce ferment que l’amour a di&é,’ 
Libre de cet amour , l’aurions nous refpe&é ? 
Vous feul, nous arrachant à de nouvelles flammes, 
Nous avez fait laiffer nos Enfans 8c nos femmes: 
Et quand de toutes parts affemblés en ces lieux. 
L’honneur de vous venger brille feul à nos yeux ; 
Quand la Grece , déjà vous donnant fon fuffrage , 
Vous.reconnoît l’Auteur de ce fameux ouvrage; 
Que fes Rois qui pouvoient vous difpurer ce rang , 
Sont prêts pour vous fervir de verfer tout leur 
fang ,* . 

Le feul Agamemnon refufant la viâoire , 

N’ofe, d’un peu de fang, acheter tant de gloire ? 
Et dès le premier pas fe laiffant effrayer , 

ÎS T e commande les Grecs, que pour les renvoyer? 
AGAMEMNON. 

Ah! Seigneur , qu’cloigné du malheur qui m’op- 
prime , 

Votre cœur aifément fe montre magnanime ! 

Riais que, fi vous voyiez, ceint du bandeau mortel, 
Votre fils Télémaque approcher de l’.Autel , 

Nous vous verrions, troublé de cette affreufe image 
Changer bientôt en pleurs ce fuperbe langage , 
Eprouver la douleur que j’éprouve aujourd’hui, 
Kt courir vous jetter entre Calchas 8c lui. 
Seigneur, vous le fçavez, j'ai donné ma parole. 
Et fi ma Fille vient , je confens qu’on 1 immole. 
Niais malgré cous mes foins, fi fon heureui? deftin 
La retient dans Argos , ou l’arrcte en chemin ; 
Souffrez que fans prelfer ce barbare fpe&acle , 

En faveur de moa fang j’explique cet obftacle; 
Que j’ofe pour ma Fille accepter le fecours 
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î)e quelque Dieu plus doux qui veille fur Tes jours. 
Vos confeils fur mon cœur n’ont eu que trop 
• d’empire; 

Et je rougis . . . 



SCENE 1K 

* « • « • 

AGAMEMNON, ULYSSE, EURYBATE. 
EURYBATE. 

^^Eigneur... 

AGAMEMNON. 

Ah / Que vient-on me dire l 
• * - EURYBATE. 

La Reine, dont ma courfe a devancé les pas. 

Va remettre bientôt fa Fille entre vos bras; 

Elle approche. Elle s’eft quelque tems égarée 
Dans ces bois , qui du Camp fembleat cacher 
l’entrée : 

A peine nous avons, dans leur obfcurité , 
Retrouvé le chemin que nous avions quitté. 
AGAMEMNON. 

Ciel/ • 

EURYBATE. 

Elleamene auflï cette jeune Eriphile, 

Que Lesbos a livré entre les mains d’Achille ; 

Et qui de fon Deftin , qu’elle ne connoît pas , 
Vient , dit-elle, en Aulide interroger Calcha*. 
Déjà de leur abord la nouvelle eft femée ; 

Et déjà , de Soldats une foule charmée , 
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Sur-tout dTphigéoie admirant la beauté , ' 

Poufle au Ciel mille vœux pour fa félicité. 

Les uns avec refpeâ environnoieot la Reine, 
D’autres me demandoient le fujet qui l’amene. 

IVÎais tous ils confefloient, que, fi jamais les Dieux 
Ne mirent fur le Trône un Roi plus glorieux , 
Egalement comblé de leurs faveurs fecrettes , 
Jamais Pere ne fut plus heureux que vous l’êtes. 

AGAMEMNON, 

Eurybate , il fuffic. Vous pouvez nous laifler. 

Le refte me regarde, & je vais y penfer. 

•* i-" 1 * ■■■' 1 ■ . -, 1 .... .'.■■■ » 

5 C ENE K 

** ' • 

AGAMEMNON, ULYSSE. 

AG AMEMNON. 

lf # 1 

• Il Uflct Ciel ! c’eft ainfi qu’aflurant ta venge- 
ai' ance , 

Tu rompts tous les refibrts de ma vaine prudence! 
Encor, fi je pouvois, libre dans mon malheur , 

Par des larmes au moins foulager ma douleur ! 

Trille deltin des Rois! Efclaves que nous fournies , 

Lt des rigueurs du fort, 8c des difeours des hom- 
mes, *•' - 

Nous nous voyons fans cefie alfiégés de témoins, 

Et les plus malheureux ofent pleurer le moins. 

. : . ULYSSE. 

Je fuis pere. Seigneur , foible comme un autre. 
Mon cœur fe met fans peine en la place du votre; 

Et 
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Et frémiflant du coup qui vous fait foupirer. 

Loin de blâmer vos pleurs, je fuis prêt de pleurer. 
Mais votre amour n’a plus d’excufe légitime. 

Les Dieux ont à Calchas amené leur viétime: 

Il le fçait, il l’attend; & s’il la voit tarder, 
Lui-même, à haute voix, viendra la demander. 
Nous fommes feuls encor. Hâtez- vous de répandre 
Des pleurs que vous arrache un intérêt fi tendre. 
Pleurez ce fang, pleurez; ou plutôt, fans pâlir, 
Confidérez l’honneur qui doit en réjaillir. 

Voyez tout l’Hellefpont blanchiflant fous nos 
• rames , ' . , „ 

Et la perfide Troye abandonnée aux flammes. 

Ses Peuples dans vos fers, Priam à vos genoux, 
Héléne par vos mains rendue à fon Epoux. 
Voyez de nos vaifleaux les poupes couronnées 
Dans cette même Aulide , avec vous retournées j 
Et ce triomphe heureux qui s’en va devenir . , 
L’éternel entretien des fiecles à venir. 

AG A MEMNON. 

Seigneur, de mes efforts je connois l’impuiffance. 
Je cède, & laide aux Dieux opprimer l’innocence. 
La viôime bientôt, marchera fur vos pas, 

Allez. Mais cependant faites taire Calchas; 

Et m’aidant à cacher ce funefte myftere , 
Laiffez-moi de l’Autel écartef une Merc. 





Tom. V. 


G 
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ACTE II. 

4 i i 'i i '-iTnaiag i fr 

SCENE PREMIERE . 

ERIPHILE, DORIS. 

E R I P H I L E. 

w 

JL ^ E les contraignons point, Dons, retirons- 
nous. 

Laiflons-les clans les bras d’un Pere 6c d’un époux; 

Et tandis qu’à l’envi leur amour fe déploie, 

Mettons en liberté ma triftefle 6c leur joie. 

DORIS. 

Quoi! Madame, toujours irritant vos douleurs , 
Croyez-vous ne plus voir que des fujets de pleurs. 7 
Je fçai que tout déplaît aux yeux d’une captive , 
Qu’il n’ell point dans les fers de plaifir qui la fuive ; 
Mais dans le tems fatal que, repaiïant les flots, 

Nous fuivions malgré nous le Vainqueur de 
Lesbos ; 

Lors que dans fon vaifleau , prifonniere timide, 

Vous voyiez devant vous ce Vainqueur homicide. 

Le dirai-je? Vos yeux de larmes moins trempés, 

A pleurer vos malheurs étoient moins occupés. 
Maintenant tout vous rit. L’aimable Iphigénie 
D’une amitié fincere avec vous eft unie ; 

Elle vous plaint, vous voit avec des yeux de Sœur; 

Et vous feriez dans Troycavec moins de douceur. 

■ ' i 

i 
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Vous vouliez voir T Aulide , où Ton Pere l’appelle ; 
Et l’Aulide vous voit arriver avec elle. 
Cependant, par un fort que je ne conçois pas. 
Votre douleur redouble, 8c croît à chaque pas. 
ERIPHILE. 

Hé quoi ! te femble-t-il que la trille Eriphile 
Doive être de leur joie un témoin (1 tranquille ? 
Crois-tu que mes chagrins doivent s’évanouir 
A l’afpeâ d'un bonheur dont je ne puis jouir ? 

Je vois Iphigénie entre les bras d’un Pere ; 

Elle fait tout l’orgueil d’une fuperbe Mere; 

Et moi, toûjours en butte à de nouveaux dangers, 
Remife dès l’enfance en des bras étrangers , 

Je reçus , & je vois le jour que je refpire , 

Sans que Mere ni Pere ait daigné me fourire. 
J’ignore qui je fuis; 8c pour comble d’horreur. 
Un Oracle effrayant m’attache à mon erreur; 

Et quand je veux chercher le fang qui m’a fait 
naître , 

Mc dit que fans périr, je ne le puis connoître. 

D O R I S. ■ 

» • • • • ÿ 

Non, non, jufques au bout vous devez le chercher. 
Un Oracle toûjours fe plaît à fe cacher ; 
Toûjours avec un fens il en prefenre un autre. 
En perdant un faux nom, vous reprendrez le vôtre. 
C’elt-là tout le danger que vous pouvez courir,, 
Et c’eft peut-être ainlï que vous devez périr, 
ongez que votre nom fut changé dès l’enfance. 
ERIPHILE. 

Je n’ai de tout mon fort que cette connoiffance 
Et ton Pere , du relie infortuné témoin , 

Ne me permit jamais de pénétrer plus loin. 

G z 
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Hélas! dans cette Troye, où j’étois attendue , 
IVla gloire, difoit-il , m’alloit être rendue, 
J'allois en reprenant & mon nom & mon rang , 
Des plus grands Rois, en moi, reconnoître le fang. 
Déjà je découvrois cette fameufe ville. 

Le Ciel mène à Lesbos l’impitoyable Achille ; 
Tout cède , tout reflent fes funeftes efforts , 

Ton Pere enféveli dans la foule des morts, 

IVIe laiffe dans les fers à moi* même inconnue , 
Et, de tant de grandeurs , dont j’étois prévenue, 
Vile Efclave des Grecs , je n’ai pu conferver 
Que la fierté d’un fang que je ne puis prouver. 
D O R I S. 

Ah / que perdant , Madame , un témoin fi 
fidelle , 

La main qui vousîôta vous doit fembler cruelle! 
Mais Calchas eft ici, Calchas fi renommé , 

Qui des fecrets des Dieux fut toûjours informé, 
Le Ciel fouvent lui parle. Inftruit par un tel 
maître , 

Il fçait tout ce qui fut, 8i tour ce qui doit être. 
Fourroit-il de vos jours ignorer les Auteurs ? 

Ce Camp même eft pour vous tout plein de Pro- 
teâeurs. 

Bientôt Iphigénie, en époufant Achille, 

Vous va fous fon appui préfenter un afyle; 

Elle vous l’a promis , Sc juré devant moi , 

Ce gage eft le premier qu’elle attend de fa foi. 

F. R I P H I L E. 

Que dirois-tu , Doris , fi palfant tout le refte, 
Cet Hymen , de nies maux étoit le plus funefte. 
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D O R I S. 

Quoi! Madame? 

E R I P H I L E. 

Tu vois pvec étonnement. 
Que ma douleur ne fouffre aucun foulagement. 
Ecoute , & tu te vas étonner que je vive. 

C’eft peu d’être étrangère, inconnue St captive. 
Ce deftru&eur fatal des trilles Lesbiens, 

Cet Achille, l’auteur de tes maux 8t des miens,- 
Dont la fanglante main m’enleva prifonniere , 
Qui m’arracha d'un coup ma naiilance St ton 
Pere 

De qui, jufques au nom, tout doit m’être odieux, 
Eft de tous les mortels le plus cher à mes yeux. 

D O R I S. 

Ah ! que me dites-vous ? 

E R I P H I L E. 

Je me flattois fans celle. 
Qu’un filence éternel cacheroit ma foiblefle : 
Mais mon cœur trop prelTé m’arrache ce di- 
scours , 

Et te parle une fois, pour fe taire toûjours. 
Ne me demande point fur quel efpoir fondée , 
De ce fatal amour je me vis pofliédée. 

Je n’en accufe point quelques feintes douleurs 
Dont je crus voir Achille honorer mes malheurs.’ 
Le Ciel s’eft fait fans doute une joie inhumaine, 
À raflembler fur moi tous les traits de fa haine. 
Rappel lerai-je encor le fou venir affreux 
Du jour qui dans les fers nous jetta toutes deux? 
Dans les cruelles mains , par qui je fus ravie , 

Je demeurai long-tcms fans lumière Sc fans vie. 
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Enfin, mes triftes yeux chercheront la clarté; 

Et me voyant prefler d un bras enfanglanté , 

Je frémiflois, Doris, & d’un Vainqueur fauvage, 
Craignois de rencontrer l'effroyable vifage. 
J'entrai dans Ton Vailleau, déteftant fa fureur. 
Et toujours détournant ma vue avec horreur. 

Je le vis. Son afpeâ: n’avoit rien de farouche. 

Je fentis le reproche expirer dans ma bouche. 
Je fentis contre moi fon cœur fe déclarer , 
J'oubliai ma colere, & ne fçus que pleurer. 

Je me laiflai conduire à cet aimable guide. 

Je l’aimois à Lesbos, &. je l’aime en Aulide. 
Iphigénie en vain s'offre à me protéger , 

Et me tend une main prompte à me foulager: 
Triftc effet des fureurs dont je fuis tourmentée! 
Je n’accepte la main qu’elle m’a préfentée , 

Que pour m’armer conti’elle, & fans me dé- 
couvrir , 

Traverfer fon bonheur que je ne puis foufîfir. 
DORIS. 

Et que pourroitcontr’eile une impuiflante haine ? 
Ne valoir- il pas mieux, renfermée à Mycene, 
Eviter les rourmens que vous venez chercher , 

Et combattre des feux contraints de fe cacher ? 

E R I P H I L E. 

Je le voulois, Doris. Mais quelque trifte image 
Que fa gloire à mes yeux montra fur ce rivage , 
Au fort qui me traînoit il fallut confentir. 

Une fecrette voix m’ordonna de partir ; 

Me dit qu’offrant ici ma préfence importune , 
Peut-être j’y pourrois porter mon infortune ; 

Que peut-être approchant ces Aihans trop heu- 
reux t 


Digitized by Google 



.TRAGEDIE. 103 

Quelqu’un de nies malheurs fe répandroit fur eux. 
Voilà ce qui m’amene , ÔC non l’impatience 
D'apprendre à qui je dois une trille nailTance : 
Ou plutôt leur hymen me fendra de loi ; 

S’il s’acheve, il fuflit tout eft fini pour moi. 

Je périrai , Doris , ÔC par une mort prompte , 
Dans la nuit du tombeau j’enfermerai ma honte , 
Sans chercher des parens fi long-tems ignorés , 
Et que ma folle amour a trop déshonorés. 

D O R I S. 

Que je fous plains, Madame ! Et que pour votre 
vie . . . 

E R I P H I L E. 

Tu vois Agamemnon avec Iphigénie. 

. . - — » 
SCENE IL 

AGAMEMNON, IPHIGENIE, ERIPHILE , 

DORIS. 

IPHIGENIE. 

. 

fcJ/Eigneur, où courez-vous? Et quels em«; 
preffemens 

Vous dérobent fitôt à nos empreffemens ? 

A qui dois-je imputer cette fuite foudaine ? 

Mon refpeft a fait place aux tranfports de la 
Reine,* 

Un moment à mon tour ne vous puis-je arrêter ? 
Et ma joie à vos yeux n’ofe-t-elle éclater ? 

Ne puis-je... . .i • 

G 4 
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AGAMEMNON. 

Hé bien , ma Fille, embraffez votre Pere ; 

Il vous aime toûjours. 

IPHIGENIE. 

Que cette amour rn’eft chere ! 
Quel plaifir de vous voir, 6c de vous contempler 
Dans ce nouvel éclat dont je vous vois briller! 
Quels honneurs.' Quel pouvoir! Déjà la Renom- 
mée 

Par d’étonnans récits m’en avoit informée. 

Mais que voyant de près ce fpe&acle charmant, 

Je fens croître ma joie ÔC mon étonnement; 

Dieux ! avec quel amour la Grece vous révéré ! 
Quel bonheur de me voir la Fille d’un tel Pere / 
AGAMEMNON. 

Vous méritiez, ma Fille, un Pere plus heureux. 
IPHIGENIE. 

Quelle félicité peut manquer à vos vœux? 

,A de plus grands honneurs un Roi peut il pré- 
tendre ? 

J’ai cru n’avoir au Ciel que des grâces à rendre. 
AGAMEMNON. 

Grands Dieux! à fon malheur dois- je la préparer? * 
IPHIGENIE. 

Vous vous cachez, Seigneur, ôcfemblezfoupirer: 
Tous vos regards fur moi ne tombent qu'avec 
peine. 

Avons-nous fans votre ordre abandonné Mycéne? 
AGAMEMNON. 

Ma Fille, je vous vois toujours des mêmes yeux, 
Mais les temps font changés auüi bien que les 
lieux. 
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D'un foin cruel ma joie e(t ici combattue. 
IPHIGENIE. 


ÏÇ5 


Hé! mon Pere , oubliez votre rang à ma vue. 

Je prévois la rigueur d’un long éloignement. 
N’ofez vous fans rougir être Pere un moment? 
Vous n’avez devant vous qu'une jeune Princeffe 
A qui j’avois pour moi vanté votre tendreffe. 
Cent fois lui promettant mes foins, votre bonté. 
J’ai fait gloire à fes yeux de ma félicité. 

Que va-t-elle penfer de vqfre indifférence ? 

Ai-je flatté fes voeux d’une faulfe efpérance? 
N’éclaircirez vous point ce front chargé d’ennuis? 
AGAMEMNON. 

Ah.' Ma Fille/ / 

IPHIGENIE. 

Seigneur , pourfuivet. 
AGAMEMNON. 

Je ne puis. 

IPHIGENIE. 

Pcriffe le Troyen auteur de nos allarmes. 
AGAMEMNON. 

Sa perte à fes vainqueurs coûtera bien des lar- 


mes. 

IPHIGENIE. 

Les Dieux daignent fur tout prendre foin de vos 
jours. 

AGAMEMNON. 

Les Dieux depuis un tems me font cruels & fourds.' 
IPHIGEN IE. 

Calchas , dit-on, prépare un pompeux Sacrifice. 

A G A M E M N O N. 

Puiifai-je auparavant fléchir leur injuftice ! 
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IPHIGENIE. 
L’offrira-t-on bien-tôt ? 

AG AM EM N ON. 


Plutôt que je ne veux. 
I PH IG ENIE. 

Me fera-t-il permis de me joindre à vos vœux ? 
Verra-t-on à l’Autel votre heureufe famille ? 

• A G A M E M N O N. 


Hélas! 

IPHIGENIE. 

Vous vous taifez? 

AGAMEMNON. 

Vous y ferez, ma Fille. 

Adieu. 

■» J?.”" * 1 1 - =* 


SCENE III. 


IPHIGENIE, ERIPHILE, DORIS. 
IPHIGENIE. 

D E cet accueil que dois-je foupçonner ? 
D'une fecrette horreur je me fens friflonner. 

Je crains malgré moi-même un malheur que 
j’ignore. 

Juftes Dieux! vous fçavez pour qui je vous implore! 
ERIPHILE. 

Quoi / parmi tous les foins qui doivent l'accabler, 
'Quelque froideur fuffit pour vous faire trembler ? 
Hélas! à quels foupirs luis-je donc condamnée. 
Moi, qui de mes parens toujours abandonnée. 
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Etrangère par-tout, n'ai pas même en nai fiant , 
Peut-être reçu d’eux un regard carefiant! 

Du moin s fi vos refpeâs font rejettés d’un Pere , 
Vous en pouvez gémir dans lefein d'une Mere; 

Et de qu elque dilgrace enfin que vous pleuriez. 
Quels pleurs par un amant ne font point efluyez ! 
IPHIGENIE, 

Je ne m’en défends point. Mes pleurs , belle Eri-‘ 
phile , < rr : . • - . 

Ne tiendront pas long tems contre les foins 
d’Achille. : 

Sa gloire, fon amour, mon Pere, mon devoir. 

Lui donnent fur mon ame un trop jufte pouvoir. 
Mais de lui- même ici que faut-il que je penfe ? 

Cet amant , pour me voir brûlant d’impatience , 

Que les Grecs de ces bords ne pouvoiént arracher,’ 
Qu’un Pere de fi loin m’ordonne de chercher, 
S’cmpreffc-t-il afl*ez pour jouir d’une vue 
Qu’avec tant de tranfports je croyois attendue ? 

Pour moi, depuis deux jours, qu’approchant de 
ces lieux r ... 

Leur afpeâ fouhaité fe découvre à nos yeux, 

Je Tattendois par-tout , & d’un regard timide 
Sans celle parcourant les chemins de l’Aulide, 

Mon cœur , pour le chercher voloit loin devant 
moi , 

Et je demande Achille à tout ce que je voi. 

Je viens, j’arrive enfin fans qu’il m’ait prévenue, v 
Je n’ai percé qu’à peine une foule inconnue , 

Lui feul ne paroît point. Le trille Agamemnon 
Semble craindre à mes yeux de prononcer fon nom. 
Que fai.t-il? Qui pourra m’expliquer ce myliere ? 

/ 
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Trouverai-je l’Amant glacé comme le Pere? 

Et les foins de la guerre auroient-ils en un jour 
Eteint dans tous les cœurs la tendreffe ÔC l’amour? 
Mais non. C'eft l’offeufer par d’injuftes allarmes. 
C’eft à moi que l’on doit le fecours de fes armes. 
Il n’étoit point à Sparte entre tous ces Amans, 
Dont le Pere d Hélène a reçu les fermens. 

Lui feul de tous les Grecs , maître de fa parole , 
S’il part contre Ilion, c’eft pour moi qu’il y vole j 
£t fatisfait d’un prix qui lui femble H doux , 

Il veut même y porter le nom de mon Epoux. 



SCENE IV. 

9 

CLITEMNESTRE, IPHIGENIE, 
ERIPHILE, DORIS. 

CLITEMNESTRE. 

Ma Fille, il faut partir fans que rien nous 
retienne , 

Et fauver , en fuyant, votre gloire & la mienne. 
Je ne m’étonne plus qu’interdit & diftrait, 

• Votre Pere ait paru nous revoir à regret. 

Aux affronts d’un refus craignant de vous com- 
meitre, -, .. 

Il m’avoit par Areas envoyé cette Lettre. 

Areas s’eft vu trompé par notre égarement, 

Et vient de me la rendre en ce même moment. 
Sauvons encore un coup notre gloire offenfée. 
Pour votre Hymen, Achille à changé de penfée, 
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Et refufant l’honneur qu’on lui veut accorder, 
Jufques à fon retour il veut le retarder. 

IPHIGENIE. ' * 

Qu’entends- je? 

CLITEMNESTRE. 

Je vous vois rougir de cet outrage. 

Il faut d’un noble orgueil armer votre courage. 
Moi -même, de l’ingrat approuvant le deflein, 

Je vous l’ai dans Argos préfenté de ma main; 

Et mon choix que flattoit le bruit de fa noblefle, 
Vous donnoit avec joie au Fils d’une Déefle. 
Mais puifque déformais fon lâche repentir 
Dément le fang des Dieux dont on le fait fortir , 
Ma Fille , c’eft à nous de montrer qui nous fom- 
mes , 

Et de ne voir en lui que le dernier des hommes. 
Lui ferons-nous penfer par un plus long féjour, 
Que vos vœux de fon cœur attendent le retour? 
Rompons avec plaifir un Hymen qu’il diffère. 
J’ai fait de mon deffein avertir votre Pere; 

Je ne l’attends ici que pour m'en féparer. 

Et pour ce prompt départ je vais tout préparer. 

( à Eriphile, ) 

Je ne vous prefle point, Madame , de nous fuivre. 
A de plus cheres mains ma retraite vous livre. 

De vos defleins fecrets on eft trop éclairci , 

Et ce n’eft pas Calchas que vous cherchez ici. 

©< © 
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SCENE V. 

IPHIGENIE, ERIPHILE, DORIS. 
IPHIGENIE. • 

3 T* 

- J N cjuei funefle état ces mots m'ont-ils laiflee! 
Pour mon Hymen , Achille a changé de penfée. 

Il nie faut fans honneur retourner fur mes pas , 
Et vous cherchez ici quclqu'autre que Calchas. * 
ERIPHILE. 

Madame, à ce difcours je ne puis rien compren- 
dre. 

IPHIGENIE. 

Vous m’entendez allez , fi vous voulez m’entendre. 
Le fort injurieux me ravit un époux; 

Madame, à mon malheur m’abandonnerez- vous ? 
Vous ne pouviez fans moi demeurer à Mycéne. 
Mc verra-t-on fans vous partir avec la Reine? 

E RIPHILE. 

Je voulois voir Calchas avant que de partir. 
IPHIGENIE. 

Que tardez-vous. Madame, à le faire avertir? 
ERIPHILE. 

D’Argos, dans un moment vous reprenez la route. 
IPHIGENIE. 

Un moment, quelquefois éclaircit plus d’un doute. 
Mais, Madame, je vois que c’eft trop vous preffer. 
Je vois ce que jamais je n’ai voulu penfer. 

Achille , . , Vous brûlez que je ne fois partie. 
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ERIPHILE. 

Moi ! Vous me foupçonnez de cette perfidie? 
Moi, j’aimerois, Madame, un Vainqueur furieux, 
Qui toujours tout fanglant fe préfente à mes yeux. 
Qui la flamme à la main , 8t de meurtres avide , 
Mit en cendres Lesbos . . . 

IPHIGENIE. 

Oui, vous l’aimez, perfide! 
Et ces mêmes fureurs que vous me dépeignez. 
Ses bras que dans le fang vous avez vu baignés. 
Ces morts, cette Lesbos , ces cendres , cette flam- 
me , 

Sont les traits dont l’amour l’a gravé dans votre 
ame ; 

Et loin d’en détefler le cruel fouvenir , 

Vous vous plaifez encore à m’en entretenir. 

Déjà plus d’une fois dans vos plaintes forcées , 
J’ai du voir, & j’ai vu le fond de vos peafées ; 
Mais toujours fur mes yeux. ma facile bonté 
A remis le bandeau que j’avois écarté. 

.Vous l’aimiez. Que faifois-je! Et quelle erreur 
fatale 

M’a fait entre mes bras recevoir ma rivale ? 
Crédule, je l’aimois. Mon cœur même aujourd’hui. 
De fon parjure amant lui promettoit l’appui. 
Voilà donc le triomphe où j'étois amenée. 

Moi- même à votre char je me fuis enchaînée. 

Je vous pardonne, hélas! des vœux intérefles, 

Et la perte d’un cœur que vous me raviflez. 

Mais que fans m’avertir du piege qu’on me drefle ,’ 
Vous me laiïïiez chercher jufqu’au fond de la 
Grece 
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L’ingrat qui ne m’attend que pour m’abandonner ÿ 
Perfide J cet affront fe peut-il pardonner? 
ERIPHILE. 

Vous me donnez des noms qui doivent me fur- 
prendre , 

Madame ; on ne m'a pas inftruite à les entendre ; 
Et les Dieux, contre moi, dès long tems indignés, 
A mon oreille encor les avoient épargnés. 

Mais il faut des Amans exeufer l’injuitice, 

Et de quoi vouliez vous que je vous avertifle ? 
Avez-vous pu penfer qu’au fang d’Agamemnon , 
Achille préférât une fille fans nom , 

Qui de tout fôn deftin ce qu’elle a pu comprendre, 
C’cft qu’elle fort d’un fang qu’illarûle de répandre ? 
IPHIGENIE. 

Vous triomphez, cruelle, St bravez ma douleur, 
Je n’avois pas encor fenti tout mon malheur; 

Et vous ne comparez votre exil St ma gloire, 
Que pour mieux relever votre injufte vi&oire. 
Toutefois , vos tranfports font trop précipités. 

Ce même Agamemnon à qui vous infultez , 

Il commande à la Grece , il eft mon Pere, il m'ai- 
me; 

Il relient: mes douleurs beaucoup plus que moi- 
même. 

Mes larmes par avance avoient fçu le toucher. 

J'ai furpris les foupirs qu’il me vouloit cacher. 
Ilélas! de fon accueil condamnant la triflefle, 
J’ofois me plaindre à lui de fon peu de tendrefle. 

® X ® 

SCENE 
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SCENE VI. 

ACHILLE, IPHIGENIE ,'ERIPHILE, 
DORIS. 

• ACHILLE. 

I l eft donc vrai, Madame , 6c c’eft vous que 
je vois! 

Je foupçonnois d’erreur tout le camp à la fois. 

V ous, en Aulide ? V ous? Hé ! qu'y venez-vous faire? 
D’où vient qu’Agamemnon m’aflùroit le con- 
traire ? 

IPHIGENIE. 

Seigneur, rafiùrez-vous. Vos vœux feront con- 
tens. 

Iphigénie encor n’y fera pas long-tems. 



SCENE VIL 


ACHILLE, ERIPHILE, DORIS. 


ACHILLE. 

w 

■il— i Lie me fuit! veillai-je? ou n'eft-ce point 
un fongc ? 

Dans quel trouble nouveau cette fuite me plonge! 
Madame , je ne fçai fi, fans vous irriter, 

Achille devant vous pourra fe préfenter. 

Tom. V. H 
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Mais, fi d’un ennemi vous fouffrez la priere , 

Si lui-même Couvent a plaint fa Prifonniere ; 
Vous fçavez quel fujet conduit ici leurs pas. 

Vous fçavez . .. . 

ER IP H ILE. \ . ; 

Quoi, Seigneur! ne le fçavez-vpus pas ? 
Vous, qui depuis un mois brûlant fur ce rivage , 
Avez conclu vous-même, 8c hâté leur voyage l 
ACHILLE. 

De ce même rivage abfent depuis un mois. 

Je le revis hier pour la première fois. 

E R I P H I L E. 

Quoi ! Lorfqu’Agamemnon écrivoit à Mycene, 
Votre amour, votre main n'a pas conduit la 
fienne ? 

Quoi! vous qui de fa Fille adoriez les attraits.. . 
ACHILLE. 

Vous m’en voyez encore épris plus que jamais , 
Madame; 8c fi l’effet eut fuivi ma penfée, 
Moi-même dans Argos je l’aurois devancée. 
Cependant on me fuit. Quel crime ai-je commis? 
Mais je ne vois par-tout que des yeux ennemis. 
Que dis-je? En ce moment Calchas , Neftor, 
Ulyffe , 

De leur vaine éloquence employant l’artifice , 
Combattoient mon amour , 8c fembloient m’an- 
noncer 

Que fi j’en crois ma gloire il y faut renoncer. 
Quelle entreprife ici pourroit être formée ? 
Suis-je fans le fçavoir, la fable de l’Armée? 
Entrons. C’elt un fecrcr qu’il leur faut arracher. 


/ 
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SCENE FUI. 

ER'IPHILE, DORIS. 

E R I P H I L E. 

leux/ qui voyez ma honte, où me dois-je 
cacher ? 

Orgueilleufe Rivale, on t’aime, & tu murmures? 
Souffrirai- je à la fois ta gloire ÔC tes injures ? 

Ah! plutôt. . . Mais, Doris , ou j’aime à me 
flatter , 

Ou fur eux quelque orage eft tout prêt d’éclater. 
J’ai des yeux. Leur bonheuf n’eft pas encor tran~ 
quille. ' 

On trompe Iphigénie. On fe cache d’Achille. 
Agamemnon gémit. Ne défefpérons point; 

Et fî le fort contr’elle à ma haine fe joint , 

Je fçaurai profiter de cette intelligence , 

Pour ne pas pleurer feule, & mourir fans ven- 
geance* 


y 8 *** 


H z 
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acte iii. 


SCENE P REMIERE. 
AGAMEMNON , CLITEMNESTRE. 
GLITEMNESTRE. 

Ui , Seigneur , nou$ partions , & mon ju* 
fie courroux 

Laifloit bientôt Achille & le camp loin de nous. 
IVla Fille , dans Argos couroit pleurer fa honte. 
Mais, lui- même étonné d’une fuite fi prompte. 
Par combien de fermens, dont je n’ai pu douter, 
Vient-il de me convaincre , &. de nous arrêter ? 
Il prefle cet Hymen qu’on prétend qu il diffère. 
Et vous cherche , brûlant d’amour & de colere. 
Prêt d'impofer filence à ce bruit impofteur , 
Achille en veut connoître 8t confondre l’Auteur. 
Banniffez cesfoupçons qui troubloient notre joie. 
AGAMEMNON. 

Madame, c’eft affez. Je confens qu’on le croie. 
Je reconnois l’erreur qui nous avoit féduits, 

Et refiens votre joie autant que je le puis. 

Vous voulez que Calchas funifTe à ma Famille', 
Vous pouvez à l’Autel envoyer votre Fille,* 

Je l’attends. Mais avant que de paffer plus loin , 
J’ai voulu vous parler un moment fans témoin. 
Vous voyez en quels lieux vous l’avez amenée. 
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Tout y reflent la Guerre , 8c non point l’Hy- 
menée. 

Le tumulte d'un Camp , Soldats 8c Matelots , 
Un Autel hérifle de dards , de javelots. 

Tout ce fpeâacle enfin , pompe digne d’Achille , 
Pour attirer vos yeux n’eft point aflez tranquille; 
Et les Grecs y verroient l’Epoufe de leur Roi 
Dans un état indigne 8c de vous 8c de moi. 

M’en croirez-vous ? Laiffez,de vos femmes fuivie, 
A cet Hymen , fans vous , marcher Iphigénie. 

CLITEMNESTRE. 

Qui , moi? Que remettant ma Fille en d’autres 
bras , 

Ce que j’ai commencé je ne l’acheve pas ? 
Qu’après l’avoir d’Argos amenée en Aulide , 

Je refufe à l’Autel de lui fervir de guide? 
Dois-je donc de Calchas être moins près quf 
vous. 

Et qui préfentera ma Fille à fon époux ? 

Quelle autre ordonnera cette pompe facrée ? 

AG AMEMNON. 

Vous n'éres point ici dans le Palais d’Atrée. 
Vous êtes dans un Camp . . . 

CLITEMNESTRE. 

Où tontvous eft fournis à 
Où le fort de l’Afie en vos mains eft remis , 

Où je vois fous vos loix marcher la Grece entière. 
Où le Fils de Thétis va m'appeller fa Mere. 
Dans quel Palais fuperbe , 8C pleih de ma gran- 
deur. 

Puis-je jamais paroître avec plus de fplendeur? 

H 5 • 
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AGAMEMNON. 

Madame, au nom des Dieux, auteurs de notre 
race , 

Daignez à mon ainour accorder, cçttftgr^çç. 

J'ai mes raitons. 

Cl.ITEMNESTRE. 

Seigneur x au nom des mêmes Dieux, 
D’un fpeâacle fi doux ne privez point; mes yeux, 
Daignez ne point ici rougir de ma piéfence. 

AGAMEMNON. 

J’avois plus efpéré de votre complaifance. 

Mais puifque la raifon ne vous peut émouvoir, 
Puifqu’enfin ma priere a fi peu de pouvoir; 
Vous avez entendu ce que je vous demande,, 
Madame. Je le veux, ÔC je vous le commande. 
Obéilfez. 

« 

». i • 

i i ■ .i i.i 

SCENE IL : 

CLITEMNESTRE feule. 

irv. . : , 

’Où vient que d’un foin fi cruel, 
L’injufte Agememnon m'écarte de 1 aytel ? 

Fier de Ton nouveau rang m’ofc-t-il méconnoître? 
Me croît-il à fa ûfite iudigne de parpître J ; .* ' 
Ou, de l’Epire encor timide pofleffeur , 
N'oferoit il d’Hélcnc ici montrer lu Sœur ? 

Et pourquoi. me cacher , &. par ; quqiic iojuÛk* 
Faut-il que fur mon front fa honte réjaillifie ? 
Mais n’importe, il le veut, &. mon cœur s’y îé* 
fout. 
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Ma Fille , ton bonheur me confole de tout. 

Le Ciel te donne Achille , £c ma joie elt extrême 
De t’entendre nommer... Mais, le voici lui-même, 

4* «BBeg ' l Tlii.'M | Mil ' » "’M 11 ' LL9. -1 — ! — !— '! I ..LUI J J ! üü — 9SB8SSBBÊ. & 
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\ » - 

, ACHILLE, CLITEMMESTRE, 

’ ‘ ACHILLE. • • 

T ■ . 

JUL Out fuccéde, Madame, à mon emprelfe- 
ment. . 

Le Roi n’a point voulu d'autre éclairciflement ; 

11 en croit mes tranfports , êt fans prefque m’en- 
tendre. 

Il vient en m’erabraflant de m’accepter pour gen- 
dre. .'*«!"■ 

Il ne m'a dit qu’un mot. Mais vous a-t-il conté 

Quel bonheur dans le Camp vous avez apporté ? 
Les Dieux vont s’appaifer. Du moins Calchas pu- 
blie 

Qu’avec eux, dans une heure, il nous réconcilie ; 
Que Neptune 8c les Verns, prêts à nous exaucer, 
N’attendent que le fang que fa main va verler. 
Déjà dans les vaifleaux la voile fe déploie. 

D^à fur fa parole ils fc tournent vers Troye. 
Pour moi, quoique le Ciel au gré de mon amour, 
Dut encore des vents retarder le retour , 

Que je quitte à regret la rive fortunée 

Où je vais allumer les flambeaux d’Hymenée; 

Puis-je ne point chérir l’heureufe occaflon 

\ H 4 
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D’aller du fang Troyen fceller notre union ? 

Et de laifler bientôt fous Troye enfévelie , ■< - 

Le déshonneur d’un nom à qui le mien s'allie. 

■ 111 » 

SCENE IV. 

ACHILLE, CLITEMNESTRE, IPHIGENIE. 
ERIPHILE, DORIS, ÆGINE. 

ACHILLE. 

IP 

Rinceffe , mon bonheur ne dépend que de 
vous, r 

Votre Pere à l’autel vous deffine un époux. 
Venez-y recevoir un cœur qui vous adore. 
IPHIGENIE. 

Seigneur , il n’eft pas tems que nous partions en- 
core. ■ 

La Reine permettra que j’ofe demander 
Un gage à votre amour , qu’il me doit accorder. 
Je viens vous préfenter une jeune Prineefle; 

Le Ciel à fur ion front imprimé fa noblefle; 

De larmes, tous les jours, fes yeux font arrofez g 
Vous fçavez fes malheurs , vous les avez caufés.l 
Moi-même (où m emportoitune aveugle colereO 
J’ai tantôt fans refpeéf , affligé fa mifere. 

Que ne puis- je aufli-bien par d'utiles fecours. 
Réparer promptement mes injuffes difcours 1 
Je lui prête ma voix, je ne puis davantage. 

Vous feu 1 pouvez, Seigneur, détruire votre ou- 
vrage. 
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Elle eff votre captive , 6c Tes fers que je plains, 
Quand vous l’ordonnerez tomberont de fes mains.' 
Commencez donc par-là cette heureufe journée. 
Qu’elle puifle à nous voir n’être plus condamnée. 
Montrez que je vais fuivre au pied de nos autels 
Un Roi, qui , non content d’effrayer les mortels,' 
A des embrafemens ne borne point fa gloire , 

Laiffe aux pleurs d’une époufe attendrir fa vi£toire| 
Et par les malheureux quelquefois défarmé, 

Sçait imiter en tout les Dieux qui l’ont formé. 
ERIPHILE. 

Oui, Seigneur, des douleurs foulagez la plus vive^ • 
La guerre dans Lesbos mç fit votre captive. 

Mais c’eft pouffer trop loin fes droits injurieux 
Qu'y joindre le tourment que je fouffre en ces 
lieux. - • -• 

ACHILLE. . 

Vous, Madame? . • r vol. 

ERIPHILE. 

Oui , Seigneur; 6c fans conter le refte, 1 
Pouvez-vous m’impofer une loi plus funefte 
Que de rendre mes yeux les triftes fpe&ateurs 
De la félicité de mes perfécuteurs ? 

J’entends , de toutes parts, menacer ma Patrie. 

Je vois marcher contre elle une armée en furie.* 
Je vois déjà l’hymen, pour mieux me déchirer. 
Mettre en vos mains le feu qui la doit dévorer. > 
Souffrez que loin du camp 6c loin de votre vuej 
Toûjours infortunée, 6c toûjours inconnue, 

J’aille cacher un fort fi digne de pitié , 

Et dont mes pleurs encor vous taifent la moitié. 
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ACHILLE. 

C’eft trop , belle Princeiïe. Il ne faut que nous 
fuivre. .-;v. 


Venez, qu’aux yeux des Grecs Achille vous délivre; 
Et que le doux moment de ma félicité , . .. 

Soit le moment heureux de votre liberté. 



S C E N E r. 

r 


CL1TEMNESTRE, ACHILLE, IPHIGENIE, 
• . ERIPHILE, ARCAS, ÆGItNE, BORIS. 

. A KC AS. 

M ; 

Adame , tout eft prêt pour lacérémonie, 
Le Roi près de l'Autel attend Iphigénie , 

Je viens la demander. Ou plutôt, contre lui. 
Seigneur , je viens pour elle implorer votre appui, 
i ACHILLE. 

Areas, que dites vous? 

# CLITEMNESTER. 

Dieux! Que vient-il m’apprendre? 
ARCAS, à Achille: ■ 

Je ne vois plus que vou« qui puiffiez la défendre. 
v : ACHILLE. 

Contre qui? ’ > • ■ . \ . 

i •* '' - : ARCAS. 

Je le nomme & l’accufe à regret. \ 
Autant que je l'ai pu-, j’ai gardé le fècret. “ 
Mais le fer, le bandeau, la flamme eft toute prêté. 
Dût tout cet appareil retomber fur ma tête. 
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Il faut parler. 

CLITEMNESTRE. 

Je tremble. Expliquez-vous , Areas. 
ACHILLE. 

Qui que ce foit, parlez, & ne le craignez pas. 

, ARC A S. 

Vous êtes fon Amant, & vous êtes fa Mere} ; 
Gardez-vous d'envoyer la Ptiaceffe à fon Pere, • 
CLITEMNESTRE. 

Pourquoi le craindrons-nous? 1 .1 

ACHILLE. 

• - Pourquoi m’eq défief $ 

ARCAS. ' 

Il l'attend à l’autel pour la faerifier. .. <_. i 
ACHILLE. 

Lui! .-■? j > .A 

CLITEMNESTRE, 

Sa Fille! , ;..u' ' . 

IPHIGENIE. , -\\ 

Mon pere !' ' j 

ERIPHILE. 

O Ciel ! quelle nouvelle! 
ACHILLE. , 

Quelle aveuglç fureur pourroit l’armer contr’elle ? 
Ce difçpurs , fans horreur , fe peut-il écouter ? v 

* '\z ARCAS. 

Ah, Seigneur! plurauCiel que je pufle en dopterj 
Par la voix de Calchas 1 Oracle la demande ; 

De toute autre viéHnje il refufe l’offrande ; <7 

Et les Dieux , jufques*là prote&ours de Paris , 

Ne nous promettent Troye ÔC les vents qu’à 
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CLITEMNESTRE. 

Les Dieux ordonneroient un meurtre abominable ? 
IPHIGENIE. 

Ciel! pour tant de rigueur, de quoi fuis je cou- 
pable? 

CLITEMNESTRE. 

Je né m’étonne plus de cet brdre cruel 
Qui m’avoit interdit l’approche de l’autel. 

IPHIGENIE, à Achille. 

Et voilà donc l’Hymen où j’éfois deftinée! . 

ARCAS. 

Lé Roi, pour vous tromper, feignoit cet hymé- 
née. 

Tout le camp même encore eft trompé comm 
vous. 

. CLITEMNESTRE. 

Seigneur, c’eft donc à moi d'embrafier vos genoux. 

ACHILLE, la relevant. 

Ah , Madame ! 

CLITEMNESTRE. 

Oubliez une gloire importune. 

Ce trille abaiflcment convient à ma fortune. 
Heureufe, fi mes pleurs vous peuvent attendrir! 
Üne Mere à vos pieds peut tomber fans rougir. 
C’eft votre époufe, hélas! qui vous eft enlevée ! * 
Dans cet heureux efpoir je Pavois élevée. 

C?éft vous que nous cherchions fur cè funefte bofd,* 
Et votre nom , Seigneur , la conduit à la môrt. 
ïra-t-elle, des Dieux implorant la jüftice, 
Embrafler leurs autels parés pour fon fupplice? 
Elle n'a que vous feul. Vous êtes en ces lieux 
Son pere , fon époux , fon afyle , fes Dieux. 
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Jfi Ifs dans vos regards la douleur qui vous preffe. 
Auprès de votre époux , ma fille , je vous laille. 
Seigneur, daignez m’attendre, 8t ne la point 
quitter. 

A mon perfide époux je cours me préfenter. 

Il ne foutiendra point la fureur qui m'anime. 

Il faudra que Calchas cherche une autre vi&ime. 
Ou, fi je ne vous puis dérober à leurs coups, 

Ma fille, ils pourront bien m’immoler avant vous. 

** 1 J L! L- L..1J! JL", 1 

SCENE VL 

ACHILLE, IPHIGENIE. 
ACHILLE. 

TW V 

JLvJJLAdame, je me tais, & demeure immobile.' 
Eft-ce à moi que l’on parle , &. connoît-on Achille? 
Une Mere, pour vous, croit devoir me prier. 
Une Reine à mes pieds, fe vient humilier; • 

Et me déshonorant par d’injuftes allarmes , 

Pour attendrir mon cœur, on a recours aux lar- 
mes. 

Qui doit prendre à vos jours plus d’intérêt que moi ? 
Ah ! fans doute on s’en peut repofer fur ma foi. 
L’outrage me regarde; &, quoi qu’on entreprenne, 
Je réponds d’une vie où j’attache la mienne. 

Mais ma jufte douleur va plus loin m’engager. 
C’eft peu de vous défendre , ôt je cours vous ven- 
ger î 

Etjpunir à la fois le cruel ftratagême , 
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Qui s'ofc de mon nom armer contre vous-tïiême. 
I P H I G b N I E. 

.Ah! demeurez. Seigneur, Sc daignez m’écouter. 
ACHILLE. 

Quoi , Madame , un barbare ofera m’infulter ? 

11 voit que de fa fœur je cours venger l’outrage, 
11 fçait que, le premier lui donnant mon fuffrage, 
Je le fis nommer chef de vingt rois fes rivaux ; 
Er pour fruit de mes foins, pour fruit de mes tra- 
vaux, 

Pour tout le prix enfin d’une illuflre vi&oire 
Qui le doit enrichir, venger. Combler de gloire, 
Content & glorieux du nom de votre époux. 

Je ne lui demandois que l’honneur d’être à vous. 
Cependant, aujourd’hui fanguinaire, parjure, 
C’efi peu de violer 1 amitié, la nature; 

C’eft peu que de vouloir fous un couteau mortel, 
Me montrer votre cœur fumant fur un autel. 
D’un appareil d’hymen couvrant ce facrifice, 

11 veut que ce foit moi qui vous mene au fup- 
• plice ? 

Que ma crédule main conduife le couteau ? 
Qu’au lieu de votre époux je fois votre Bour- 
reau ? 

Et quel étoit pour vous ce fanglant hÿménée, 

Si je fuflie arrivé plus tard d’une journée? 

Quoi donc, à leur fureur livrée en ce moment. 
Vous iriez à l’autel me chercher vainement ? 

Et d’un fer imprévu vous tomberiez frappée. 

En accufant mon nom qui vous auroit trompée? 
Il faut de ce péril, de cette trahifon , 

Aux yeux de tous les Grecs lui demander raifort. 
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A l’honneur d’un époux vous-même intérefiee, 
Madame, vous devez approuver ma penfée. 
Il faut que le cruel qui m’a pu méprifer. 
Apprenne de quel nôm il ofoit abufer. 

IPHIGENIE. ... . 


Hélas! fi vous m’aimez , fi pour grâce derniere , 
Vous daignez d’une Amante écouter la priere, 
C’eft maintenant , Seigneur , qu’il faut me le 
prouver. ...... , 

Car enfin , ce cruel , que vous allez braver , 

Cet ennemi barbare, injufte, fanguinaire. 
Songez, quoi qu’il ait fait, fongez qu’il eft mou. 
Pere. 


. ACHILLE.. 

Lui, votre Pere ? Après fon horrible deflein. 

Je ne le connois plus que pour votre afiafiin. 
IPHIGENIE. 

C’eft mon pere, Seigneur , je vous le dis encore 9 
Mais un Pere que j’aime , un Pere que j’adore , 
Qui me chérit lui-même, 6c dont jufqu’à ce jour.' 
Je n'ai jamais reçu que des marques d’amour. 

Mon cœur, dans ce refpe& élevé dès l’enfance. 
Ne peut que s’affliger de tout ce qui l’offenfe ; 

Et loin d’ofer ici par un prompt changement , 
Approuver la fureur de votre emportement , 
Loin que par mes difcours je l’attire moi-même,. 
Croyez, qu’il faut aimer autant que je vous aime. 
Pour avoir pu foufirir tous les noms oclieux- 
Dont votre amour le vient d’outrager à mes yeux. 
Er pourquoi voulez- vous qu’inhumain ôc barbare, 
Il ne gémifle pas du coup qu’on me prépare ? 

Quel Pere , de foa fang fe plaît à fe priver ? ; 


/ 
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Pourquoi me perdroit-il , s’il pou voit me fauver? 
3’ai vu, n’en doutés point, fes larmes fe répandre. 
Faut-il le condamner avant que de l’entendre ? 
Hélas ! de tant d’horreurs Ton cœur déjà troublé ? 
Doit-il de votre haine être encore accablé ? 
ACHILLE. 

Quoi , Madame , parmi tant de fujets de crainte , 
Ce font la les frayeurs dont vous êtes atteinte ? 
Un cruel (comment puis-je autrement l’appel- 
ler ? ) 

Par la main de Calchas s’en va vous immoler ; 

Et lorfqu’à fa fureur j'oppofe ma tendreiTe , 

Le foin de fon repos eft le feul qui vous preffe ? 
On me ferme la bouche! On l’excufe! On le 
plaint! 

C'ell pour lui que l’on tremble , & c’eft moi que 
l’on craint / 

Trille effet de mes foins ! Eft-ce donc là , Mada- 
me, 

„Tout le progrès qu’ Achille avoit fait dans votre 
arae ? 

IPHIGEN IE. 

Ah, cruel! cet amour, dont vous voulez douter. 
Ai-je attendu lî tard pour le faire éclater ? 

Vous voyez de quel œil, & comme indifférente 
J’ai reçu de ma mort la nouvelle fanglante. 

Je n’en ai point pâli. Que n’avez vous pu voir 
A quel excès tantôt alloit mon défefpoir. 

Quand r prefqu’en arrivant, un récit peufidelle 
M’a dç votre inconftance annoncé la nouvelle I 
Qui fçait même, qui fçait li le Ciel irrité 
A pu fouffrir l’excès de ma félicité? 

Hélas 
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Hélas ! il me fembloit qu’une flamme fi belle 
M’élevoit au-deflus du fort d’une mortelle. 
ACHILLE. 

Ah î fi je vous fuis cher , ma Princefle , vivez. 

S C E N E VIL 

CLITEMNESTRE, IPHIGENIE, ACHILLE, 

. ÆGINE. 

< 

CLITEMNESTRE. 

T ' ' 

—HL Out eft perdu , Seigneur , fi vous ne nous 
* • fauvez. 

Agamemnon m’évite , & craignant mon vifage , 
Il me fait de l’autel refufer le paflage. 

Des Gardes que lui-même a pris foin de placer , 
Nous ont de toutes parts défendu de pafier. 

Il me fuit. Ma douleur étonne fon audace. 

. ACHILLE. 

Hé bien ! c’eft donc à moi de prendre votre place. 
11 me verra , Madame , & je vais lui parler. 
IPHIGENIE. 

Ah ! Madame.. . Ah! Seigneur / Où voulez- 
vous aller ? 

ACHILLE. 

Et que prétend de moi votre injufte priere ? 
Vous faudra t-il toû jours combattre la première?' 

CLITEMNESTRE. 

Quel eft votre deffein, ma Fille ? 

Tom. V. • - I 
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IPHIGENIE. 1 

Au nom des Dieux , 
Madame, retenez un amant furieux. 

De ce trifte entretien détournons les approches. 
Seigneur , trop d’amertume aigriroit vos repro- 
ches. 

Je fçai jufqu’où s’emporte un amant irrité; 

Et mon Pere eft jaloux de fon autorité. 

On ne connoît que trop la fierté des Atrides. 
Laiflez parler, Seigneur , des bouches plus ti- 
mides. 

Surpris, n’en doutez point, de mon retardement. 
Lui-même il me viendra chercher dans un mo- 
ment. 

Il entendra gémir une Mere oppreffée : 

Et que ne pourra point m’infpirer la penfée » 
De prévenir les pleurs que vous verferiez tous , 
D’arrêter vos tranfports, & de vivre pour vous/ 
ACHILLE. 

Enfin, vous le voulez. Il faut donc vous complaire. 
Donnez-lui l’uné ÔC l’autre un confeil falutaire. 
Rappeliez fa raifon , perfuadez-le bien. 

Pour vous , pour mon repos , & fur-tout pour 
le fien. 

Je perds trop de momensendes difcours frivoles. 
Il faut des avions , 8t non pas des paroles. 

(d Clitemneflre 

Madame, à vous fervir je vais tout difpofer , 
Dans votre appartement allez vous repofer. 
Votre fille vivra, je puis vous le prédire. 

Croyez du moins , croyez que tant que je refpire, 
Les Dieux auront er.vain ordonné ion trépas; 

Cet oracle eft plus fur que celui de Calchas. 
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ACTE IV. 

ssse 


SCENE PREMIERE . 

ERIPHILE, DORIS. 

DO RIS. 

À 

que me dites- vous? Quelle étrange* 
manie 

Vous peut faire envier le fort d’Iphigénie ? 

Dans une heure elle.expire : Et jamais, dites-vous, . 
Vos yeux, de fon bonheur ne furent plus jaloux. 
Qui le croira, Madame? Et quel coeur fi fa- 
rouche . . . 

ERIPHILE. 

Jamais rien de plus vrai n’eft forti de ma bouche. 
Jamais de tant de foins mon efprit agité 
Ne porta plus d'envie à fa félicité. 

Favorables périls ! Efpérance inutile ! 

N’as-tu pas vu fa gloire , & le trouble d’Achille? 
J’en ai vu, j’en ai fui les lignes trop certains. 

Ce Héros fi terrible au relie des humains , 

Qui ne connoît de pleurs que ceux qu’il fait ré- 
pandre, 

Qui s’endurcit contr’eux dès l’âge le plus tendre, 
Et qui , fi l’on nous fait un fidelle difcours , 

Suça même le fang des Lions & des Ours , 

Pour elle de la crainte a fait l’apprentiffage ; 

I i 
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Elle l'a vu pleurer 2c changer de vifage. 

Et tu la plains , Doris? Par combiea de malheurs 
Ne lui voudrois-je point difputer de tels p leurs ? 
Quand je devrois comme elle expirer dans une 
heure . . . 

Mais que dis-je , expirer? Ne crois pas qu’elle 
meure. 

Dans un lâche fommeil crois-tu qu’enféveli , 
Achille aura pour elle impunément pâli. ? 
Achille à fon malheur fçaura bien mettre obfta- 
de. 

Tu verras que les Dieux n*ont di&é cet oracle 
Que pour croître à la fois fa gloire & mon tour- 
ment , 

Et la rendre plus belle aux yeux de fon amant. 
Hc quoi! ne vois-tu pas tout ce qu’on fait pour 
elle ? 

On fupprime des Dieux la fentence mortelle; 

Et quoique le bûcher foit déjà préparé. 

Le nom de la viôime eft encore ignoré. 

Tout le Camp n’en fçait rien. Doris, à ce filence 
Ne reconnois-tu pas un Pere qui balance? 

Et que fera-t-il donc ? Quel courage endurci 
, Soutiendroit les aflauts qu’on lui prépare id ? 

Une mere en fureur, les larmes d’une Fille, 

Les cris, le défefpoir de toute une famille. 

Le fang à ces objets facile à s’ébranler , 

Achille menaçant tout prêt à l’accabler. 

Non, te dis-je, les Dieux l’ont envain condam- 
née ; 

Je fuis, 8c je ferai In feule infortunée. 

Ah! fi je m’cn croyois ! 


i 

I 
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TRAGEDIE., 

DORIS. 

Quoi ! que méditez-vous? 
E R I P H I L E. 

Je ne fçai qui m’arrête 6c retient mon courroux. 
Que par un prompt avis de tout ce qui Ce pafie. 
Je ne coure des Dieux divulguer la menace; 

Et publier par-tout lès complots criminels , 
Qu’on fait ici contr’eux 6c contre leurs autels. 

D O R J S. 

. ' ~ - . . * . »m 

Ah / quel defleia, Madame! 

ER1PHILE. 

Ah! Doris, quelle joie/ 
Que d’encens brûleroit dans les Temples deTroyç! 
Si troublant tous les Grecs, 6c vengeant ma pri- 

Je pouvois contre Achille armer Agametpnon ? 

Si leur haine, de Troye oubliant la querelle , 
Tournoit coatr’eux le fer qu’ils aiguifent contç* 
elle ; 

Èt H de tout le camp mes avis dangereux 
Faifoient à ma Patrie un facrifice heureux. 

d o a i s. 

J’entends du bruit, on vient, Clitemneftre s’avance.’ 
Remettez-vous, Madame, ou fuyez fa prcfence« 
ERiPHILE. 

Rentrons. Et pour troubler uh hymen odieux, 
Confultons des fureurs qu’autorifent les DieuX. 




i ? 


. ■» * 
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SCENE II 

CLITEMNESTRE, Æ G I N E. 

' CLITEMNESTRE. ' 

zp 

JL Aq ; po tu le vois, il faut que je la fuie. 

Loin que ma fille pleure, & tremble pour fe vie, 
Elle excufe fon pere , & veut que ma douleur 
Refpe&e encor la main qui lui perce le cœur. 

O confiance! O refpe& ! Pour prix de fa tendreffe, 
Le barbare , à l’autel fe plaint de fa pareffe. 

Je l’attends. Il viendra m’en demander raifon, 

Et croit pouvoir encor cacher fa trahifon. 

Il vient. Sans éclater contre fon injuftice. 

Voyons s’il foutiendra fon indigne artifice. 


SCENE III. 

AGAMEMNON, CLITEMNESTRE, 
Æ G I N E. 

AGAMEMNON. 

\ •J* 

Ue faites- vous, Madame? Et d'où vient 
que ces lieux « . 

N’offrent point avec vous votre fille à mes yeux? 
Mes ordres par Areas vous i’avoient demandée ; 
Qu’attend-eile. ? Eft-ce vous qui l’avez retardée { 
: î 
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A mes juftes defirs ne vous rendez vous pas ? 

Ne peut-elle à l'autel marcher que fur vos pas ? 
Parlez. ; 

CLITEMNESTRE. 

S’il faut partir , ma fille eft toute prête. 
Mais vous, n’avez-vous rien, Seigneur, qui vous 
arrête ?. 

AG AMEMNON. 

Moi, Madame? , 

CLITEMNESTRE. 

Vos foins ont-ils tout préparé ? 
AGAMEMNON. 

Calchas eft prêt , Madame , & l’autel eft paré. 
J’ai fait ce que m’ordonne un devoir légitime. 

CLITEMNESTRE. 

Vous ne me parlez point, Seigneur, de la vi- 
âime. 

AGAMEMNON. 

Que me voulez-vous dire ? Et de quel foin jaloux... 
* ' 'T. ■B.JSS.iSJ 1. -1 g» 

SCENE IF. 


IPHIGENIE, AGAMEMNON, 
CLITEMNESTRE, ÆG1NE. 

CLITEMNESTRE. 



Enez, venez, ma fille, on n’attend plus 
que vous. 

Venez remercier un pere qui vous aime, 

JEt qui veut à l’autel vous conduire lui-même. . 

I 4 
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AGAMEMNON. <' » . ' 

Que vois-je ?Quel difcours ? Ma fille, vous pleurez. 
Et baiflez devant moi vos yeux mal allurés ? /I 
Quel trouble 1 Mais tout pleure, & la fille, ÔC la 
mere. * , 

Ah ! Malheureux Areas , tu m’as trahi. •. 4 . 
IPHIGENIE. 

Mon pere , 

Ceflez de vous troubler , vous n’êtes point trahi ^ 
Quand vous commanderez, vous ferez obéi. 

Ma vie eft votre bien. Vous voulez le reprendre, 
V os ordres fans détour pouvoient fe faire entendre. 
D’un oeil aufll content, d’un coeur aufiî fournis-'' 
Que j’acceptois l’époux que vous m’aviez promis. 
Je fçaurai , s’il le faut, viâime obéiflante. 

Tendre au fer de Calchas une tête innocente ? V 
Et refpe&ant le coup par vous-même ordonné. 
Vous rendre tout le fang que vous m’avez donné. 
Si pourtant ce refpe&, fi cette obeiflance - -rfï 
Paroît digne à vos yeux d’une autre récompenfe. 
Si d’une Mere en pleurs vous plaignez les ennui» , 
J’ofe vous dire ici qu’en l’état où jé fuis , 

Peut-être afiez d’honneurs environnoient ma vie. 
Pour ne pas fouhaiter qu’elle me fütlavie , l 
Ni qu’en me l'arrachant par un fecret deftin, 

Si près de ma naiflance on eut marqué la fin. N 
Fille d’Agamemnon , c’eft moi qui la preaûejre* 
Seigneur , vous appellai de ce doux nom de ^re. 
•C'eft moi, qui, fidong- temps le plaifir de vbs ytux. 
Vous ai fait de ce nom remercier les Dieux ; 

Et pour qui tant de fois prodiguant vos carefTes , 
Vous n'avez point du fang dédaigné les foibleiles. 
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Hélas ! avec plaifir je me faifois compter 
Tous les noms des pays que vous allez dompter* 
Et déjà d’Uion préfageant la conquête , 

D’un. triomphe fi beau je préparois la fête. 

Je ne m’attendois pas que pour le commencer. 
Mon fang fat le premier que vous devez verfer* 
Non que la peur du coup, dont je fuis menacée 4 
Me fafle rappeller votre bonté paflee. 

Ne craignez rien. Mon cœur , de votre honneu^ 
jaloux , 

Ne . fera point rougir un père tel que vous. 

Et fi je n’avois eu qUe ma vie à défendre , 

J’aurois fçu renfermer un fouvenir fi tendre, i) 
Mais à mon trifte fort, vous Lefçayez, Seignêtrf^ 
Unrmere, un amant attachoieht leur bonheur. 

Un Roi digne de vous a cru voir la journée n. • ' 
Qui dcvoit éclairer notre illuftre hyménée. ^ . 
Déjà fûr de mon cœur à fa flamme promis, uf| 
Il s’eflimoit heureux, vous me l’aviez permis, 

Il fçait votre delfein, jugez de fes allarmes. 

Ma mere eft devant vous* ôt vous voyez fes lar4 
mes. *. w , \ 

Pardonnez aux efforts que je viens de tenter, f 
Pour prévenir les pleurs que je vous vais coûter4 
AGAMEMNON. 

Ma -fille , il eft trop vrai. J’ignore pour quel crime 
La colere des Dieux demande une viâtime* 

Mais ils vous ont nommée. Un oracle cruel 
Veut qu’icr votre fang coule fur un autel. 

Pour défendre vos jours de leurs loix meurtrières \ 
Mon amour n’a voit pas attendu vo9 prières. 

Je ne vous dirai point combien j’ai réfifté. 
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Croyez- en cet amour , par vous-même attefté. 
Cette nuit même encor (on a pu vous le dire) 
J’avois révoqué l’ordre où l’on me fit foufcrire. 
Sur l’intérêt des Grecs vous l’aviez emporté. 

Je vous facrifiois mon rang, ma fûreté. . 

Areas alloit du camp vous défendre l'entrée. 

Les pieux n’ont pas voulu qu’il vous ait rencon- 
' trée, 

Bs ont trompé les foins d’un pere infortuné 
Qui prorégeoit en vain ce qu’ils ont condamné. 
Ne vous adurez point fur ma’foible puillance. 
Quel frein pourroit d’un peuple arrêter la licence 9 
Quand les Dieux nous livrant à fonzele indiferet, 
L’affranchiffent d’un joug qu’il porroit à regret! 
Ma fille, il faut céder. Votre heure eft arrivée. 
Songez bien dans quel rang vous êtes élevée. 

Je vous donne un confeil , qu’à peine je reçois. 
Du coup qui vous attend vous mourrez moins 
que moi. 

Montrez en expirant de qui vous êtes née. 

«Faites rougir ces Dieux qui vous ont condamnée. 
Allez; & que les Grecs qui vont vous immoler» 
Reconnoiflent mon fang en le voyant couler. 

CLITEMNESTRE. . 

Vous ne démentez point une race funefte. 

Oui , vous êtes le fang d'Atrée &. de Thyelle. 
Bourreau de votre fille , il ne vous relie enfin ; s 
Que d’en faire à fa mere un horrible feftin. 
Barbare! c’elt donc là cet heureux facrifice 
Que vos foins préparoient avec tant d’artifice ? 
Quoi! l’horreur de foufcrire à cet ordre inhumain , 
N'a pas en le traçant arrêté votre main? .. . „ . 
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Pourquoi feindre à nos yeux une vaine trifteffe ? 
Penfez-vous par des pleurs prouver votre ten- 
dreffe ? 

Où font-ils ces combats que vous avez rendus? 
Quels flots de fang pour elle avez- vous répandus $ 
Quel débris parle ici de votre réfiftan^e? 

Quel champ couvert de morts me condamne ait 
filence ? 

Voilà par quels témoins il failoit me prpuver, 
Cruel , que votre amour a voulu la fauver. 

Un oracle fatal ordonne qu’elle expire. 

Un oracle dit-il tout ce qu’il femble dire ? 

Le Ciel, le jufte Ciel par le meurtre honoré. 

Du fang de l’innocence eft-il donc altéré ? 

Si du crime d'Héléne on punit fa famille , 

Faites chercher à Sparte Hermione fa fille. 

Laiflcz à Ménélas racheter d'un tel prix 
Sa coupable moitié , dont il eil trop épris. 

Mais vous, quelles fureurs vous rendent fa viâime ? 
Pourquoi vous impofer la peine de fon crime? 
Pourquoi moi-même enfin me déchirant le flanc," 
Payer fa folle amour du plus pur de mon fang ? 
Que dis-je ? Cet objet de tant de jaloufîe , 

Cette Héléne, qui trouble &. l’Europe, & l’Afie,' 
Vous femble-t-elle un prix digne de vos exploits? 
Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois?, 
Avant qu’un nœud fatal l’unit à votre frere, 
Théfée avoit ofé l’enlever à fon Pere. 

Vous fçavez, & Calchas mille fois vous l’a dit. 
Qu’un Hymen clandeftin mit ce Prince en fon litj 
Et qu’il en eut pour gage une jeune Princefie, 
Que fa Mere a cachée au relie de la Grèce* 
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Mais non, l’amour d'un frere, &. fon honneur 
biefTé 

Sont les moindres des foins dont vous ôtes prefle. 
Cette foif de regner , que rien ne petit éteindre , 
L’orgueil de voir vingt Rois vous fervir ÔC vous 
craindre , 

Tous les droits de l’empire en vos mains confiés, 
Cruel, c’eft à ces Dieux que vous facrifiez; 

Et loin de repoufler le coup qu’on vous prépare, 
Vous voulez vous en faire un mérite barbare. . 
Trop jaloux d’un pouvoir qu’on peut vous envier, 
De votre propre fang vous courez le payer ; 

Et voulez par ce prix épouvanter l’audace 
De quiconque vous peut difputer votre place. 
Eft-ce donc être pere? Ah ! toute ma raifoa 
Cède à la cruauté de cette trahifon. 

Un Prêtre environné d'une foule cruelle, 

Portera fur ma Fille une main criminelle! 
béchirera fon fein / Et d’un œil curieux , 

Dans fon cœur palpitant confultera les Dieux J 
Et moi, qui l’amenai triomphante, adorée. 

Je m’en retournerai feule, & défefpérée ! 

Je verrai les chemins encor tous parfumés 
Des fleurs dont fous fes pas on les avoit femés! 
Non , je ne l’aurai point amenée au fupplice , 

Ou vous ferez aux Grecs urt double facrêficé* 1 
Ni crainte , ni refpeél ne m’en peut détacher. 

De mes bras tout fanglans il faudra l’arracher. 
Audi barbare époux qu’impitoyable pere, 

Venez, fi vous lofez, la ravir à fa mere* 

Et vous, rentrez, ma Fille, &. du moins à mes loix 
Obéifiez encor pour la derniere fois. 
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SCENE V. 

AGAMEMNON feuL 

A-—. 

» tendre. 

Voilà, voilà les cris que je craignois d’entendre*, 
Heureux , fî dans le trouble où flottent mes 
efprits , 

Je n’avois toutefois à craindre que fes crisl 
Hélas ! En m’impofant une loi fî Cévere , 

Grands Dieux / me deviez-vous laiffer Un cœur 
de pere? 

_ i g ♦ 

S C E N E VL 

ACHILLE, AGAMEMNON. 
ACHILLE. 

TT 

N bruit affez étrange eft venu jufqu’à moi, 
Seigneur, je l’ai jugé trop peu digne de foi. 

On dit, 8t fans horreur je ne puis le redire, 
Qu’aujourd’hui par votre ordre Iphigénie expire ; 
Que vous-même étouffant tout fentiment humain. 
Vous l’allez à Calchas livrer de votre main. 

On dit que fous mon nom à l’autel appellée. 

Je ne l’y conduifojs que pour être immolée; 

Et que d’un faux hymen nous abufant tous deux,' 
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Vous vouliez me charger d’un emploi fi honteux,' 
Qu’en dites-vous, Seigneur? Que faut-il que j'en 
penfc ? 

Ne ferez-vous pas taire un bruit qui vous offenfe ? 
AGAMEMNON. 

Seigneur, je ne rends point compte de mes def- 
*. feins: 

Ma fille ignore encor mes ordres fouverains ; 

Et quand il fera temps qu’elle en foit informée. 
Vous apprendrez fon fort, j’en inftruirai l’armée, 
ACHILLE. 

Ah. f je fçai trop le fort que vous lui réfervez. 
AGAMEMNON. 

Pourquoi le demander , puifque vous le fçavez ? 
ACHILLE. 

Pourquoi je le demande ? O Ciel ! Le puis-je croire 
Qu’on ofe des fureurs avouer la plus noire ! 

Vous penfez qu’approuvant vos deflpns odieux. 
Je vous laiffe immoler votre fille à mes yeux ? 
Que ma foi , mon amour, mon honneur y con- 
sente ? 

AGAMEMNON. 

Mais vous , qui me parlez d’une voix menaçante, 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez? 
ACHILLE. 

Oubliez-vous qui j’aime , & qui vous outragez ? 
AGAMEMNON. 

Et qui vous a chargé du foin de ma famille ? 

Ne pourrai- je fans vous difpofer de ma fille ? 

Ne fuis-je plus fon pere? Etes-vous fon époux? 
Et ne peut-elle . . . 
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ACHILLE. 

Non , elle n’eft plus à vous. 
On ne m’abufe point par des promefles vaines. 
Tant qu'un refte de fang coulera dans mes veines , 
Vous deviez à mon fort unir tous fes momens. 

Je défendrai mes droits fondés fur vos fermens. * 
Et n’eft-ce pas pour moi que vous l’avez mandée? 
AGAMEMNON. 

Plaignez-vous donc aux Dieux qui me l'ont de- 
mandée. 

Accufez 6c Calchas, 6c le camp tout entier, 
Ulyfle , Ménélas , & vous tout le premier. 
ACHILLE. 


Moi! 

AGAMEMNON. 

Vous , qui de l’Afie embraflant la conquête; 
Querellez tous les jours le Ciel qui vous arrête; 
Vous , qui çpus offenfant de mes juftes terreurs. 
Avez dans tout le camp répandu vos fureurs. 
Mon cœur, pour la fauver, vous ouvroitune voie. 
Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que 
Troye. 

Je vous fermois le champ , où vous voulez courir. 
Vous le voulez, partez, fa mort va vous Poihk 
vrir. 

ACHILLE. 

Jufte Ciel ! Puis* je entendre, 6c fouffrir ce lan- 
gage? 

Eft-ce ainfi qu’au parjure on ajoute l’outrage? 
Moi , je voulois partir aux dépens de fes jours? 
Et t que m’a fait à moi cette Troye où je cours? 
Au pied de fes remparts quel intérêt m’appelle? 
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Pour qui , fourd à la voix d’une mere immoN 
telle , 

Et d’unPerc éperdu négligeant les avis , 

Vais-je y chercher la mort, tant prédite à leur 
fils? 

Jamais vaiiTeaux partis des rives du Scamandre , 
Aux champs ThélTaliens oferent-ils defcendre ? 
Et jamais dans latifle un lâche raviffeur 
Ale vint-il enlever ou ma femme , ou ma Sœur ? 
Qu’ai-je à me plaindre? Où font les pertes que 
j’ai faites ? 

Je n’y vais que pour vous, barbare que vous êtes. 
Pour vous , à qui des Grecs moi feul je ne dois 
rien ; 

Vous, que j’ai fait nommer ÔC leur chef, 6 c le 
mien ; 

Vous , que mon bras veogeoit dans Lesbos en- 
, flammée , . 

Avant que vous eulîiez aflemblé votre armée. 
Et quel fut le deffein qui nous affembla tous ? 

Ne gourons-nous pas rendre Héléne à fon époux ? 
Depuis quand penfe-t-on qu’inutile à moi même, 
Je me laiffe ravir une époufe que j’aime ? 

Seul d’un honteux affront votre frere bleffé t * 
A-t- il droit de veâger fon amour offenfé ? 

Votre fille me plut, je prétendis lui plaire. 

Elle eft de mes fermens feule dépofitaire. 

Content de fon hymen , vaifleaux, armes , fol- 
dats , 

Ma foi lui promit tout, 6 c rien à Ménélas. t 
Qu'il pourfuive, s’il veut , fon époufe enlevée; 
Qu’il cherche une vi&oire à mon fang réfer vée. 

Je 
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Je ne connois Priam , Hélène , ni Paris. 

Je voulois votre fille , 5c ne part qu’à ce prix. * 
AGAMEMNON, 

Fuyez donc. Retournez dans votre Theflalie. 
Moi- même je vous rends le ferment qui vous lie. 
Aflez d’autres viendront , à mes ordres fournis. 
Se couvrir des lauriers qui vous furent promis , 
Et par d’heureux exploits forçant la deftinée-, 
Trouveront d'Uion la fatale journée. 

J’entrevois vos mépris , &. juge à vos difeours , 
Combien j’acheterois vos fuperbes fecours. 

De la Grece déjà vous vous rendez l’arbitre ; 
Ses- Rois , à vousouir , m’ont paré d’un vain titre. 
Fier de votre valeur' , tout , fi je vous en crois , 
Doit marcher, doit fléchir, doit trembler fous 
vos loix. 

Un bienfait reproché tint roûjours lieu d'offenfe. 
Je veux moins de valeur, Sc plus d'obçiflance. 
Fuyez. Je ne crains point votre impuifl^t cour- 
roux; 

Et je romps tous les nœuds qui m’attachent à 
vous. 

ACHILLE. 

Rendez grâce au feul nœud qui retient ma colere. 
D’Iphigénie encor je refpe&e le Pere. 
Peut-être fans ce nam , le cherf de tant de Rois , 
M’auroit ofé braver pour la derniere fois. 

Je ne dis plus qu’un mot, c’eft à vous de m’en- 
tendre. 

J’ai votre fille enfemble, 5c ma gloire à défendre. 
Pour aller jufqw’au cœur , que vous voulez percer. 
Voilà par quel chemin vos coups doivent pafler* 
Tu/n. V. K 
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SCENE VIL 

AGAMEMNON feul. 

w 

i 11 A T voilà ce qui rend fa perte inévitable. 

Ma fille toute feule étoit plus redoutable. 

Ton infol ent amour , qui croit m’épouvanter , 
Vient de hâter le coup que tu veux arrêter. 

Ne délibérons plus, bravons fa violence. 

Ma gloire intéreffée emporte la balance. 

Achille menaçant détermine mon cœur. 

Ma pitié fembleroit un effet de ma peur- 
Uolà, Gardes, à moi. 

» 

SCENE VIII. 

AGA # MEMNON, EU RYBATE, 

GARDES. 

EURYBATE. 

l^ Eigneur. 
AGAMEMNON. 

Que vais-je faire ? 

Puis-je leur prononcer cet ordre fanguinaire ? 
Cruel ! à quel combat faut-il te préparer! 

Quel eft cet ennemi que tu leur va livrer? 

Une Mere m'attend, une Mere intrépide , 

Qui défendra fon fang contre un Pere homicide. 
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Je .verrai mes Soldats, moins barbares que moi, 
Refpe&er dans fes bras la fille de leur Roi. 
Achille nous menace, Achille nous méprife. 
Mais, ma fille en eft-elle à mes loix moins fou- 
mife ? 

Ma fille, de l’autel cherchant à s’échapper. 
Gémit-elle du coup dont je la veux frapper ? 
Que dis-je ? Que prétend mon facriiege zele ? 
Quels vœux en l’immolant formerai-je fur elle ? 
Quelques prix glorieux qui me foient propofés , 
Quels lauriers me plairont de fon fang arrofés ? 
Je veux fléchir des Dieux la puiflarice fuprême. 
Ah ! Quels Dieux me feraient plus cruels que 
moi-même/ 

Non, je ne puis. Cédons au fang, à l’amitié , 

Et ne rougiffons plus d’une jufte pitié. 

Qu’elle vive. Mais quoi ! Peu jaloux de ma gloire 
Dois-je au fuperbe Achille accorder la vi&oire? 
Son téméraire orgueil, que je vais redoubler, 
Croira que je lui cède, 8t qu’il m’a fait trembler. 
De quel frivole foin mon efprit s’embarralle ! 

Ne puis-je pas d’Achille humilier l’audace ? 

Que ma fille à fes yeux foit un fujet d’ennui ; 

Il l’aime. Elle vivra pour un autre que lui. 
Eurybate, appeliez la Princefle, la Reine. 

Qu elles ne craignent point. 


w w v 
# 8 % J 

K £ 


Digitized by Google 



i 4 * IPHIGENIE EN AUUVE 


« - f « ■ - ! JJ — J - 1 . 11 .!. 1 11 » 

SCENE IX. 

AGAMEMNON, GARDES. 
AGAMEMNON. 

Rands Dieux ! fi votre haine 
Perfévere à vouloir Parracher des mes mains , 
Que peuvent devant vous tpus les foibles hu- 
mains! 

Loin de la fecourir, mon amitié l’opprime; ' 

Je le fçai. Mais, grands Dieux! une telle vi&ime 
Vaut bien que confirmant vos rigoureufes ioix. 
Vous me la demandiez une fécondé fois. 

SCENE X. 

AGAMEMNON. CLÎTEMNESTRE , IPHI- 
GENIE , ERIPHILE, EÜRYBATE, DO- 
RIS, GARDES. 

AGAMEMNON. 

A 

Liez, Madame, allez, prenez foin de fa vie. 
Je vous rends votre Fille, Scje vous la confie. 
Loin de ces lieux cruels précipitez fes pas. 

Mes Gardes vous fuivront commandés par Areas. 
Je veux bien exeufer fon heureufe imprudence. 

Tout dépend du fecret & de la diligence. 

#- S r ' 
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Ulyflê ni Calchas n’ont point encor parlé; 

Gardez que ce départ ne leur foit révélé. 

Cachez bien votre fille , & que tout le Camp croie 
Que je la retiens feule, Sc que je vous renvoie. 
Fuyez. Puiffent les Dieux, de mes larmes contens, 

A mes triftes regards ne l’offrir de long-temps 1 
Gardes , fuivez la Reine. 

CHTEMNESTRE. 

Ah | Seigneur ! 
IPHIGENIE. 

Ah,MonPere! 

AG AMEMNON. 

Prévenez de Calchas lempreffemcnt févere. 

Fuyez , vous dis-je. Et moi , pour vous favorifer, 

Par de feintes raifons je m’en vais l’abufer; 

Je vais faire fufpendre une pompe funefte , 

Et de ce jour au moins lui demander le relie , 

4» i " " " . . . ■ . 

■ SCENE XL 
ERIPHILE, DORIS. 

* ERIPHILE. . 4 

<S. 

VJs Uis-moi. Ce n’eft pas-là, Doris, notre chemin; • 

DORIS. 

Vous ne les fuivez pas ? 

ERIPHILE. 

Ah ! je fuccombe enfin. 

Je reconnois l’effet des tendrefles d’Achille. 

Je n’emporterai point une rage inutile. 

Plus de raifons. Il faut , ou la perdre , ou périr.' 
Viens, te dis-je. A Calchas je vais tout découvrit» 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

IPHIGENIE, ÆGINE. 
IPHIGENIE. 

C 

Efle de m’arrêrer. Va , retourne à ma Mere, 
Ægine, il faut des Dieux appaifer la colere. 

Pour ce (ang malheureux qu’on veut leur dérober, 
Regarde quel orage eft tout prêt à tomber. 
Confidére l’état où la Reine elt réduite. 

Vois comme tout le Camp s’oppofe à notre fuite, 
Avec quelle infolence ils ont de toutes parts 
Fait briller à nos yeux la pointe de leurs dards. 
Nos Gardes repouffés , la Reine évanouie . . . 

Ah ! c’eft trop l’expofer , foudre que je la fuie ! 

Et fans attendre ici fes fecours impuilfans, 

Laide moi profiter du trouble de fes fens. 

JVlon pere même, helas! puifqu’il faut te le dire, 
, Mon pere, en me fauvant , ordonne que j’expire. 

ÆGINE. 

Lui, Madame ! Quoi donc ? qu’eft-ce qui s’eft paffé? 
IPHIGENIE. 

Achille trop ardent l'a peut-être offenfé. 

Mais le Roi , qui le hait, veut que je le haïfle. 

Il ordonne à mon cœur cet affreux facrifice. 

JL m’a fait par Àrcas expliquer fes fouhaits, 

.Ægine , il me défend de lui parler jamais. 

- * ' • f 
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Æ G I N E. 

Ah, Madame! 

IPHIGENIE. 

Ah, fentence ! Ah , rigueur inouie/ 
Dieux plus doux, vous n’avez demandé que ma vie! 
JVlourons, obéifions. Mais, qu’eft-ce que je vois? 
Dieux ! Achille ! 

———————— 

SCENE IL 

ACHILLE, IPHIGENIE. 

ACHILLE. 

• ■y 

V Encz, Madame, fui vez-moi. 

Ne craignez ni les cris ni la foule impuitfante 
D'un peuple qui fe prefle autour de cette Tente. 
Paroi fiez ; & bientôt, fans attendre mes coups , 
Ces flots tumultueux s’ouvriront devant vous. 
Parrocle, & quelques Chefs qui marchent à ma 
fuite , 

.De mes Theflaliens vous amènent l’élite. 

Tout le refte , aflemblé près de mon étendard, 
Vous offre de fes rangs l’invincible rempart. 

A vos Perfécuteurs oppofons cet afyle. 

Qu’ils viennent vous chercher fous les Tentes 
d’Achille. 

Quoi, Madame! Eft-ce ainff que vous me fé- 
condez? 

Cen’eftque par des pleurs que vous me répondez? 
Vous fiez vous encore à de fi foibles armes? 
Hâtons -nous. Votre pere a déjà vu vos larmes. _ 
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IPHIGENIE. 

Je le fçais bien, Seigneur. Aulîi, tout mon efpoip 
N’eft plus qu’au coup mortel que je vais recevoir. 
ACHILLE. 

'Vous, mourir? Ah / celiez de tenir ce langage. 
Songez-vous quel ferment vous & moi nous en- 
gage/ 

Songez- vous (pour trancher d’inutiles difcours) 
Que le bonheur d’Achille eft fondé fur vos jours? 
IPHIGENIE. 

Le Ciel n’a point aux jours de cette infortunée. 
Attaché le bonheur de votre deltinée. 

Notre amour nous trompoit; 8t les arrêts du fort 
Veulent que ce bonheur foit un fruit de ma mort. 
Songez, Seigneur, fongez à ces moilîons de gloire 
Qu’à vos vaillantes mains préfente la vi&oire. 

Ce Champ fi glorieux, où vous afpirez tous , 

Si mon fang ne l’arrofe , eft ftérile pour vous. 
Telle eft la loi des Dieux à mon pere di&ée. 
Envain fourd à Calchas il l’avoit rejettée. 

Par la bouche des Grecs contre moi conjurés. 
Leurs ordres éternels fe font trop déclarés. 

Partez. A vos honneurs j’apporte trop d’obftacles. 
Vous-même dégagez la foi de vos Oracles. 
Signalez ce Héros à la Grece promis, 

Tournez votre douleur contre les ennemis. 

Déjà Priant pâlit. Déjà Troye en allarmes , 
Redoute mon bûcher, & frémit de vos larmes. 
Allez; & , dans fes murs vuides de Citoyens, 
Faites pleurer ma mort aux Veuves des Troyens. 
Je meurs dans cet efpoir fatisfaite ÔC tranquille] 

Si je n’ai pas vécu la Compagne d’Achille, 
J'efpére que dit moins un heureux avenir ? 
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A vos faits immortels joindra mon fouvenir; 

Et qu’un jour mon trépas, fource de votre gloire $ 
Ouvrira le récit d’une fi belle Hiftoire. 

Adieu , Prince , vivez digne race des Dieux. 
ACHILLE. 

Non , je ne reçois point vos funefies adieux. 
Envain par ce difcours votre cruelle adrefle 
Veut fervir votre pere , &Ç. tromper ma tendreflej 
Envain vous prétendez , çbUinée à mourir, 
Intérefler ma gloire à vous laifler périr. 

Ces moiffons de lauriers , ces honneurs , ces con-j 
quêtes. 

Ma main, en vous fervant, les trouvent toutes 
prêtes. 

Et qui de ma faveur fe voudroit honorer, 

S imon hymen prochain ne peut vous aflurer? 
Ma gloire, mon amour, vous ordonnent de vivre.' 
Venez, Madame, il faut les en croire, St me fuivre. 
IPHIGENIE. 

Qui, moi ? Que contre un pere ofant me révolter,' 
Je mérite la mort , que j’irois éviter? 

Où feroit le refpeft , ôc ce devoir fuprême ... 
ACHILLE. 

Vous fuivrez un époux avoué par lui-même. 
C’eft un titre qu’envain il prétend me voler. 

Ne fait-il des fermens que pour les violer? 
Vous-même, que retient un devoir fi févere, • 
Quand il vous donne à moi, n’eft-il point votrfi 
pere ? 

Suivez-vous feulement fes ordres abfolus, 

Quand il celle de l’être, & ne vous connoît plus? 
Enfin, c’eft trop tarder, ma Princelle ,* ma 
crainte . . . 
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IPHIGENIE. 


Quoi, Seigneur! vous iriez jufques à la contrainte? 
D’un coupable tranfport écoutant la chaleur, 
Vous pourriez ajouter ce comble à mon malheur? 
Ma gloire vous feroit moins chere que ma vie? 
Ah! Seigneur, épargnez la trifte Iphigénie. 
Affervie à des loix que j’ai dû refpeâer , 

C’eft déjà trop pour moi que de vous écouter. 
Ne portez pas plus loin votre injufte viâoire , 
,Ou, par mes propres mains immolée à ma gloire, 
tfe fçaurai m’affranchir, dans ces extrémités. 

Du fecours dangereux que vous me préfentez. 

ACHILLE. 

Hé bien! N’en parlons plus. Obéiffez, cruelle. 

Et cherchez une mort qui vous femble fi belle. 
Portez à votre pere un cœur, où j’entrevoi 
Moins de refpe& pour lui, que de haine pour moi. 
Une jufte fureur s’empare de mon ame. 

Vous allez à l’autel , 8c moi j’y cours , Madame. 
Si de fang 8t de morts le Ciel eft affamé , 

Jamais de plus de fang fes autels n’ont fumé ; 

A mon aveugle amour tout fera légitime. 

Le Prêtre deviendra la première vi&ime. 

Le bûcher , par mes mains détruit 8c renverfé , 
Dans le fang des bourreaux nagera difperfé. 

Et fi dans les horreurs de ce défordre extrême , 
Votre pere frappé tombe , 8 C périt lui-même, 
'Alors , de vos refpeâs voyant le trifte fruit , 
Reconnoiffez les coups que vous aurez conduits. 
IPHIGENIE. 

Ah, Seigneur/ Ah, Cruel! ... Mais il fuit, il 
. m’échappe. 
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O toi ! qui veux ma mort, me voilà feule , frappe. 
Termine, jufte Ciel / ma vie &. mon effroi, 

Et lance ici des traits qui n’accablent que moi. 



SCENE II L 

CLITEMNESTRE, IPHIGENIE, ÆGINE 
EURYBATE, GARDES. 

CLITEMNESTRE. 

o Ui, je la défendrai contre toute l’armée. 
Lâches, vous trahiffez votre Reine opprimée! 
EURYBATE. 

Non , Madame , il fuffit que vous me commandiez.’ 
V ous nous verrez combattre, SC mourir à vos pieds. 
Mais de nos foibles mains que pouvez- vous at- 
tendre? 

Contre tant d’ennemis qui pourra vous defendre? 
Ce n’eft plus un vain peuple en défordre aflemblé. 
C’eft d’un zele fatal tout le Camp aveuglé. 

Plus de pitié. Calchas feul régné, feul commande, 
La piété févere exige fon offrande. 

Le Roi de fon pouvoir fe voit dépofféder; 

Et lui-même au torrent nous contraint de céder# 
Achille à qui tout cède , Achille , à cet orage 
Voudroit lui-même envain oppofer fon courage. 
Que fera-t-il , Madame? Et qui peut diffiper 
Tous les flots d’ennemis prêts à l’envelopper ? 

CLITEMNESTRE. 

Qu’ils viennent donc fur moi prouver leur zele 
impie , 
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Et m'arrachent ce peu qui me refte de vie. 

La mort feule, la mort pourra rompre les nœuds 
Dontmès bras nous vont joindre, 5 c lier toutes 
deux. 

Mon corps fera plutôt féparé de mon ame. 

Que je fouffre jamais ... Ah , ma Fille! 
IPHIGENIE. 

Ah , Madame ! 

Sous quel aftre cruel avez vous mis au jour 
Le malheureux objet d’une fi tendre amour ! 
Mais que pouvez-vous faire en l'état où nous 
fommes ? 

Vous avez à combattre ÔC les Dieux 5 c les hom- 
mes. 

Contre un peupleen fureur vous expoferez vous? 
N’allez point dans un Camp rebelle à votre 
époux , 

Seule à me retenir vainement obftinée, 

''Par des Soldats peut-être indignement traînée, 
Préfenter , pour tout fruit d’un déplorable effort, 
Un fpeâacle à mes yeux plus cruel que la mort. 
Allez. Lailfëz aux Grecs achever leur ouvrage, 
Et quittez pour jamais un malheureux rivage. 

Du Bûcher qui m’attend , trop voifln de ces lieux, 
La flamme de trop près viendroit frapper vos 
yeux. 

Sur-tout, fl vous m’aimez par cet amour de mere, 
Ne reprochez jamais mon trépas à mon pere. 

CLITEMNESTRE. 

Lui , par qui votre cœur à Calchas préfenté ... 
IPHIGENIE. 

Pour me rendre à vos pleurs que n’a-t-il point 
tenté ! 
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CLITEMNESTRE. 

Par quelle trahifon le cruel m’a déçue! 

IPHIGENIE. 

Il me cédoit aux Dieux, dont il m'avoit reçue. 
IVJa mort n’emporte pas tout le fruit de vos feux. 
De l'amour qui vous joint vous avez d’autre* 
nœuds. i V J . 1 . 

Vo sf yeux me reverront dans Orefte mon frere. 
Puiflfe-il être, hélas! moins funefte à fa mere! 
D’un peuple impatient vous entendez la voix. 
Daignez m’ouvrir vos bras pour la derniere fois, 
Madame; 8c rappdlant votre vertu fublime .. . 
Eurybate, à l’autel conduifez la viâirae. 

/ 

! - S C E N E 1 P. 

O : > i ' 

CLITEMNESTRE, ÆGINE, GARDES. 
CLITEMNESTRE. ' • 

A 6 • 

< AiL H ! vous n’irez pas feule , 8c je ne pré- 
tends pas ... ■ .T'-' - 

Mais on fe jette en foule au-devant de mes pas. 
Perfides , contentez votre foif fàngumaire. 
ÆGINE. 

Où courez- vous, Madame, 8c que- voulez-vous 
faire? 

CLITEMNESTRE. 

Hélas! je me confume en impuiflans efforts, 

Et rentre au trouble affreux dont à peine je fors. 
Mourrai- je tant de fois fans fovtif de la vie ! 
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ÆGINE. : 

Ah ? Sçavez-vous le crime, 6c qui vous a trahie , 
Madame? Sçavez-vous quel ferpent inhumain 
Iphigénie avoir retiré dans fon fein? 

Eriphile en ces lieux par vous-mêmes conduite , 
A feule à tous les Grecs révélé votre fuite. 

CLITEMNESTRE. 

O Monftre ! que Mégére en fes flancs a porté ! 
Monltre.' que dans nos bras les enfers ont jetté! 
Quoi, tu ne mourras point? Quoi, pour punir fon 
crime... 

Mais où va ma douleur chercher une vi&ime ? 
Quoi, pour noyer les Grecs, 6c leurs mille vaif- 
feaux , 

Mer, tu n’ouvriras pas des abymes nouveaux? 
Quoi, lorfque les chaflant du port qui les recèle, 
L'AuÜde aura vomi leur flotte criminelle. 

Les vents, les mêmes vents fi long-temps accufés, 
Ne te couvriront pas de fes vaifleaux brifés ? 

Êt toi , Soleil , 6c toi , qui, dans cette contrée , 
Reconnois l’héritier, 6c le vrai fils d’Atrée ; 

Toi , qui n’ôlas du pere éclairer le feflin , 

Recule , ils t’ont appris ce funefte chemin. 

Mais cependant, O Ciel! O Mere infortunée! 
De fêlions odieux ma fille couronnée , 

Tend la gorge aux couteaux par fon pere ap- 
prêtés. . - 

Calchas va dans fon fang . . . Barbares , arrêtez ; 
C’elt le pur fang du Dieu qui lance le tonnerre. 
J'entends gronder la foudre , 6c fens trembler la 
terre.- ( . i 

Un Dieu vengeur, un Dieu fait retentir fes coups. 
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CL1TEMNESTRE , ÆGINE , ARCAS, 
. GARDES. 

ARCAS. 


K. 


’En doutez point. Madame, un Dieu 
combat pour vous. 

Achille en ce moment exauce vos prières 5 
11 a brifé des Grecs les trops foibles barrières. 
Achille eft à l’Autel. Calchas eft éperdu. 

Le fatal facrifice eft encor fufpendu. 

On fe menace, on court , l’air gémit, le fer brille.’ 
Achille fait ranger autour de votre fille 
Tous fes amis , pour lui prêts à fe dévouer , 

Le trille Agamemnon, qui n’ofe l’avouer, 

Pour détourner fes yeux des meurtres qu’il préfage. 
Ou pour cacher fes pleurs, s’eft voilé le vifage. 
Venez, puifqu’il fe tait , venez par vos difcours 
De votre défenfeur appuyer le fecours ; 
Lui-même de fa main , de fang toute fumante, 

Il veut entre vos bras remettre fon amante. 
Lui-même il m’a chargé de conduire vos pas. 

Ne craignez rien. . 

CLITEMNESTRE. 


Moi, craindre! Ah! Courons, cher Areas. 
Le plus affreux péril n’a rien dont je pâlilfe. 

J’irai par-tout. Mais, Dieux ! Ne vois-je pas Ulyfle ? 
C'ell 1 ui. Ma fille eft morte. Areas, il n’eftplus 
temps. 
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SCENE FL & . Der migre. 

ULYSSE, CLITEMNESTRE, DORIS, 
ÆGINE, GARDES. 

ULYSSE. 

N On , wrre fille vir, & les E>ieux font coa- 
tens. 

Raffurei-vous. Le Ciel a voulu vous la rendre. 

CLI TEMN ESTRE. 

Elle vit! Et c’eft vous qui venez me rapprendre* 
U L Y S S E. 

Oui, c’eft moi, qui long-temps contre elle 8C 
contre vous , 

Ai cru devoir, Madame , affermir votre époux. 
Moi, qui jaloux tantôt de l'honneur de nos armes, 
Par d’au fteres confiais ai fait couler vos larmes; 
Et qui viens , puis qu’enftn le Ciel eft appaifé , 
Réparer tout l’ennui que je voirs ai caufé. 

CL ITEM N EST RE. 

Ma fille 1 Ah, Prince ! O Ciel' je demeure éperdue. 
Quel miracle, Seigneur, quel Dieu me l’a rendue? 
U LYSSE. 

Vous m’en voyez moi-même, en cet heureux 
moment , 

Saifi d’horreur, de joie, & de raviflemeat. 

Jamais jour n'a paru fi mortel à la Grèce. 

Déjà de tout le Camp la difeorde maitrefiê 
A voit fur tous les yeux mis fon bandeau fatal . 

Et 
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Et donné du combat le funefte fignal. ' •* 

De ce fpe&acle affreux votre fille allarmée , 
Voyoit pour elle Achille, & contre elle l’Armée, 
Mais quoique feul pour elle , Achille furieux 
Epouvantoit l'armée , & partageoit les Dieux. 
Déjà de traits en l’air s’élevoit un nuage. 

Déjà couloit le fang , prémices du carnage. 

Entre les deux partis Calchas s'efi avancé , 

L’œil farouche , l’air fombre , 8t le poil hériffé , 
Terrible, & plein du Dieu qui l’agitoit fans doute: 
Vous, Achille , a-t-il dit , & vous Grecs , quort 
m'écoute. 

Le Dieu qui maintenant vous parle par ma voix , 
M explique fon Oracle , & m inflruit de fon choix. 
Un autre fang d'Hélène , une autre Iphigénie , 

Sur ce bord immolée y doit laijfer fa vie. 

Théfée avec Héléne uni fecrétement , 

Fit fucceder l'hymen à fon enlèvement. 

Une Fille en fortit , que fa Mere a celée. 

Du nom d’Iphigénie elle fut appellée. 

Je vis moi-même alors ce fruit de leurs amours. 
D’un jiniflre avenir je menaçai fes jours. 

Sous un nom emprunté fa noire deftinée , 

Et fes propres fureurs ici l'ont amenée, 
hile me voit , m'entend , elle ejl devant vos yeux. 
Et c'eft elle , en un mot , que demandent les Dieux. 
i Ainfi parle Calchas. Tout le Camp immobile 
L’écoute avec frayeur , 8t regarde Eriphile. 

Elle étoit à l’autel , & peut-être en fon cœur , 
Du fatal facrifiee accufoit la lenteur. 

Elle- même tantôt d’une courfe fubite 
f Etoit venue aux Grecs annoncer votre fuite. 
Tom. V. L 



i<Sz IPHIGENIE EN AULIDE 
On admire en fecret fa naiflance, 8i fon fort. 
JVlais puifque Troye enfin eft le prix de fa mort, 
L’Armée à haute voix fe déclare contr’elle, 

Et prononce à Calchas fa fentence mortelle. 
Déjà pour la faifir Calchas leve le bras. 

Arrête , a-t-elle dit, & ne m'approche pas. 

Le fang de ces Héros dont tu me fais defcendre. 
Sans tes profanes mains fçaura bien fe répandre. 
Furieufe elle vole, St fur l’Autel prochain 
Prend le facré couteau , le plonge dans fon fein. 
A peine fon fang coule St fait rougir la terre , 
Les Dieux font fur l’autel entendre le tonnerre , 
Les vents agirent l'air d’heureux frémiflêmens , 
Et la Mer leur répond par fes mugifiemens. 

La rive au loin gémit blanchifiante decume. 

La flamme du Bûcher d’elle-même s’allume. 

Le Ciel brille d éclairs , s’entrouvre, St parmi nous 
Jette une fainte horreur qui nous ralfure tous. 

Le Soldat étonné dit que dans une nue , 

Jufques fur le Bûcher Diane eft defcendue; 

Et croit que s’élevant au travers de fes feux, 

Elle portoit au Ciel notre encens St nos vœux. 
Tout s’emprefle, tout part. La feule Iphigénie 
Dans ce commun bonheur pleure fon ennemie. 
Des mains d’Agamemüon venez la recevoir. 
Venez. Achille St lui brûlant de vous revoir. 
Madame, St déformais, tous deux d'intelligence. 
Sont prêts à confirmer leur augufte Alliance. 

CLITEMNESTRE. 

Par quel prix , quel encens , ô Ciel ! puis-je jamais 
Récompenfer Achille, St payer tes bienfaits! 

FIN. 
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GUSTAVE, Prince du Sang des 
Rois de Suède. 

CH R I S TIE RNE , Roi de Danemarck 
& de Norme ge , Ufurpateur de la Cou- 
ronne de Suede. 

FRE'DE'RIC, Prince de Dane- 
marck. 

ADELAÏDE, Prince fe de Suede. 

L E O N O R , Mere de Gufîave. 

CASIMIR, Seigneur Suédois. 

RODOLPHE , Confident de Cbri- 
fiierne. 

SOPHIE, Confidente cC Adélaïde . 

O T HO N, Capitaine des Gardes. 

GARDES. 


La Scene eft à Stockholm , dans t ancien 
Palais des Rois de Suede. 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. . 


CHRISTIERNE, RODOLPHE. 


CHRISTIERNE. 



Odolphe , quel rapport viens-tu faire à 
ton Roi ? 


De Chriftierne abfent révére-t’on la loi ? 

Et tandis que Stockholm exige ma préfence. 

Le Danemarck, en paix , fouffre-t’il la Régence? 
La Reine . . . 


RODOLPHE. 

Elle n’eft plus , Seigneur! 8c cette mort 
Peut-être enlève un Sceptre au Monarque du 
Nord. 

L $ 
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Du Sénat mécontent l’autorité jaloufe , 

Ne ployoitqu’à regret fous votre augufte époufe, 
A peine faifit-il le timon de l’État , 

Que le peuple fous lui s’anime à l’attentat. 

Ainfi l’annonce au moins l’injurieux murmure, 
Où s’exhale déjà l’audace 8t l’impoflure: 

Licence , qui montant de degrés en degrés , 
Méconnoîtra bien-tôt les droits les plus facrés. 
CHR ISTI ERNE. 

De ce défordre , ami , o’accufons que la Reine. 
En épargnant le fang , elle a trompé ma haine. 
Sa foiblefle a tout fait. Tel ofe m’offenfer, 

Qui ne devroit plus être en état d’y penfer. 
Quelque tête abattue en eut bien épargnées. 

Nos difgraces pourtant font encore éloignées. 

Le Rebelle effrayé va trembler devant moi. 
Guftave eft mort, dit-on; s’il eft mort, je fuis 
Roi. 

Jufqu’ici , dans le cours d'une guerre inconftante. 
Du malheureux Sténon la dépouille flottante 
Tint du Nord, entre nous, l'hommage fufpendu; 
Ce Rival accablé ; j’obtiens ce qui m'eft dû. 

Je régné , &. déformais, fans trouble 2t fans me- 
fure , 

Mon pouvoir ne finit , qu’où finit la nature. 

Mais , Rodolphe , laiflant ces foins ambitieux , 
Ton Roi fe veut ouvrir tout entier à tes yeux. 
Tu m’annonces le fort d une époufe importune, 
Dont l’époux, dès long-tems, méditoit l’infor- 
tune; 

Oui, la mort le frappant de fes traits imprévus , 
Rompt des nœuds que bien-tôt le divorce eut 
rompus. 
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RODOLPHE. 

Quelles raifons, Seigneur, l’avoient donc con- 
damnée ? 

CHRISTIANE. 

Le projet réfolu d’un nouvel hyménée ; 

Les tranfports d'un amour trop long-tems com- 
battu , 

Et d'autant plus ardent, que toujours il s’eft tû. 
RODOLPHE. 

La nouvelle en effet me furprend; 8c j’ignore 
Quel eft l’objet , Seigneur , que votre flâme ho- 
nore. 

CHRISTIERNE. 

Quêta furpxife augmente, en apprenant fon nom. 
Adélaïde. 

RODOLPHE. 

Quoi ? ... - 

CHRISTIERNE. 

La fille de Sténon , 

Captive , dans mes fers gémiflant en efclave: 
Promifeà Frédéric; amante de Gullave; 

Refte unique 8c plaintif d’un fang que j’ai verfé. 
C’eft de-là qu’eft parti le trait qui m’a percé. 
RODOLPHE. 

Si fa pofleffion, Seigneur , vous eft fi chere , 
Pourquoi permettre donc que Frédéric efpére ? 

CHRISTIERNE. 

De ce blâme fenfible aigris moins que jamais 
Les. reproches fanglans , ami , que je me fais. 
Jiifte punition du mépris trop barbare 
Dont j’outrageai d’abord une beauté fi rare. 
Ecoute , 8c tu plaindras un cœur qui fe fournit „ 

i- 4 


Digitized by Google 



168 GUSTAVE 
Quand il eut fufcité les maux dont il gémit. 

Du maflacre des miens, Stockholm enfanglantée. 
Par un dernier aflaut, venoit d’être emportée: 
La vengeance y faifoit éclater fa fureur ; 

Et le droit de la guerre y répandoit l’horreur. ' 
Ce Palais renfermant une garde aflez forte , 

Nous y courons , la hache en fait tomber la 
porte. 

J’entre. On fuit devant nous. Le fang coule , & 
nos cris 

Font voler la terreur fous ces vaftes lambris. 
Mourante entre les bras d’une femme éperdue , 
Adélaïde alors fut offerte à ma vue. 

Sa pâleur , à mon œil de colere enflammé , 
Déroba mille appas qui m’auroient défarmé. 
D'un mortel ennemi je ne vis que la fille ; 

Que le refte d’un fang , funefte à ma famille ; 
Les armes de fon pere ont fait périr mon fils: 

Et cette image alors fut tout ce que je vis. 

Je craignis la pitié toûjours trop magnanime. 

Je détournai les yeux de defius la viâime ; 

Et ma rigueur ainü prenant un libre effor , 
L’envoya dans la toux , où je la tiens encor. 

A n’en fortir jamais , elle étoit condamnée. 

Mais ces peuples aimoient le fang dont elle efî 
née. 

11 étoit important de les pacifier ; 

Et ce fut à ma haine à fe facrifier : 

A fouffrir que l’hymen unit à fa perfonne 
L’héritier préfomptif de ma triple Couronne. 
Frédéric avoué de l’état & de moi , 

«Eut donc ordre d’aller lui préfenter fa foi. 
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Il y fut. Le penchant fuivit l’obéiflance ; 

Mais , quoiqu’il eut pour lui rang , mérite , naif- 
fance ; 

Qu’au plus dur efclavage , en s’offrant, il mit fin; 
peux ans de foins n’ont pu faire accepter fe main* 
De ce refus confiant mon autorité laffe , 

D’une vaine indulgence eut hien-tôt pris la placer 
Mais le Prince allarmé remettant ce fecours , 
Recula fon bonheur ,. en m'appaifant toujours. 
Enfin je m’accufai de trop de complaifance ; 

Et croyant qu’à mon ordre il manquoit ma pré- 
fence , 

Je vis Adélaïde. Ah, Rodolphe ! Peins- toi 
Tout ce qu’a la beauté de féduifant en foi ! 
Tout ce qu’ont d’engageant la jeuneffe 8t des 
grâces , 

Où la tendre langueur fait remarquer fes traces ! 
Son front timide , un air interdit êt diftrait , 
Tout, jufqu’à fes malheurs, fut en elle un at- 
trait ; 

Et d’autant plus touchant qu’ils étoient mon ou- 
vrage ! 

Triomphe humiliant des beautés qu’on outrage! 
La honte feit fentir je ne fçais quels remords 
Qui du tyran des cœurs font les traits les plus 
forts. 

Ainfi l’amour, en moi , fembloit prendre naiflance 
De tout ce qui devoit bannir mon efpérance : 

En effet , que prétendre ? &L de quoi fe flatter ? 
Du divorce la voit étoit à redouter. 

Frédéric vertueux voir rejetter fa flâme. 

G uftave fugitif regnoit feul fur cette ame. 
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Je n’ofai donc parler ; mon feu fe renferma : 
Mais , fous ce feu couvert , ma fureur s’alluma* 
Craignant de deux amans l’intelligence adroite, 
La prifon de l'amante en devint plus étroite ; 

Et me fervant d’un droit redoutable aux Profcrits, 
De l’amant préféré je mis la tête à prix. 

Dernier expédient ; fâcheux , mais infaillible ; 
L’or étant un appât qui nous rend tout poffible. 
Ce jour , de toute part , fécondé par le fort , 
J’apprends que je fuis libre , & que Guftave eft 
mort. 

Frédéric ici donc eft le feul qui me nuife. 

Je veux qu’en Danemarck fon devoir le con- 
duife ; 

Qu’il parte ; & que l’honneur d’être utile à fon 
Roi , 

Serve d'heureux prétexte à l’éloigner de moi. 
RODOLPHE. 

Seigneur, à cet écueil n’expofez pas fon zele. 
Le Prince eft adoré dans le parti rebelle. 

Le peuple en fait fon Roi ; le Sénat l’a fouffert. 
Quelle fidélité tient contre un feeptre offert ? 

Et fur-tout dans le tems que chacun le proclame, 
Il foupçonne , il apprend le tort fait à fa fiâme ; 
Ajoutez que pour lui, tous les coeurs prévenus 
Rappellent quelques droits qu’il a mal foutenus ; 
Et que le Danemarck entraînant la Norwege , 
Des droits de l’équité colore un facrilege. 

Ainfi vous ne pouvez. Seigneur, en ce danger , 
Ni trop le retenir , ni le trop ménager. 

Qu’il refte fous vos yeux, qu’il ferve la Princeffe. 
Dès qu'il n’eft point aimé, que votre crainte 
ceffc. 
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Sous le joug cependant ramenant le Danois, 

Et pour un fceptre alors pouvant en offrir trois; 
Sur quiconque oferoit entrer en concurrence, 
Chriftierne aifément aura la préférence : 

Et connoîtra bientôt , au comble de fes vœux *< 
Qu’un amant couronné jamais n’eft malheureux; 
CHRISTIERN E. 

Des foucis dévorans, où mon cœur fe confirme^ 
Je fens que ta préfence adoucit l’amertume. 
Pourfuis , fur res confeils je réglerai mes pas. 
Veille, écoute, inftruis-toi ,* ne te rallenris pas. 1 
Perce de cette Cour l’obfcurité perfide. 

Sous ta garde , aujourd’hui, je mets Adélaïde. 
Fais-là , de fa prifon , pafler en ce Palais: 
Mais, auprès d’elle encor, n’accorde aucun <rccès.' 
Du fort de fon Amant, gardons-nous de i’inftruire. 
Chargeons-en le Rival à qui nous voulons nuire; 
Vas , tâche feulement, lui peignant ma grandeur » 
Tâche à la prelfentir fur l’offre de mon cœur. 


❖ ..jj- '■ ■ ■. 1 

SCENE IL 

CHRISTIERNE feul. 

Es faveurs que le Ciel m’annonce ou m«f 
prépare , 

Un fi fidele ami fans doute eft la plus rare. 

Elle faifoit envain mon unique fouhait: 

Tout m’abandonne; tout me trahit ou me hait. 

, j Sur ce Trône éclatant que fon erreur me vante , 
Siègent les noirs foupçons 8ç l’aveugle épouvante*! 


H 
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Un fommeil inquiet en fufpend les travaux , 

Et le trouble me fuit jufqu'au fein du repos. 
Quoi, pour objet de crairue de guerres cruel- 
les , 

Des voifins ennemis, ou des fujers rebelles? 

J’ai dompté les premiers; & les autres cent fois , 
De ma vengeance aultere ont reffenti le poids. 
Déjà , fi je n'accours , l’Hydre eft prête à renaitre. 
Efclaves révoltés tremblez fous votre maître/ 
Redoutez un courroux tant de fois rallumé/ 
Traîtres ! Je ferai craint , fi je ne fuis aimé. 

♦ ■ BH BBiBBHSJ !» 1 1 " 1 l'g a sg » 

SCENE III. 


CHRISTIERNE, FREDERIC, CASIMIR. 
CHRISTIERNE. 

W . , 

JJ- Rédéric, fçavez-vous le deftin de la Reine? 

FREDERIC. 

Seigneur, à vos douleurs je viens joindre la 
mienne. 

CHRISTIERNE. 

Un malheur toûjours traîne un malheur après foi. 
Mon peuple fe révolte , & vous veut pour ion Roi. 
FREDERIC. 

Moi , Seigneur .' Ah , croyez que n’avouant per* 
fonne ... 

CHRISTIERNE. . 

Prince, on ne s’ouvre guere à ceux que l’on foup- 
* çonne. 
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Qui m’eut été fufpeft fur un tel intérêt , 

Pour toute confidence , eut reçu fon arrêt. 

Je vous connoîs fi bien , que mon Ordre fuprême. 
Des foins du châtiment, vous eut chargé vous- 
même : 

Si je n’avois pas craint , pour vous, l'état fâcheux 
D'un amant qu’on arrache à l’objet de fes vœux. 
FREDERIC. 

A de pareils égards , je dois être fenfible. 

Mais cet objet aimé , Seigneur , eft inflexible. 

Je n'y dois plus prétendre: & quelque éloigne- 
ment 

Seroit, pour moi, plutôt un fecours , qu’un tour- 
ment. 

CHRISTIERNE. 

Le défefpoir vous trompe ; Sc n'eft qu’une foiblefle 
Que de juftes raifons défendent <ju’on vous laifle. 
Et je veux... . 

F REDERIC. 

Vous voulez croître ce défefpoir, 
Seigneur, en vous armant de tout votre pouvoir! 
Ah ! Laiflez-moi me plaindre ! ÔC foyez moins 
rigide ! 

Ne perfécütons plus la trifte Adélaïde 1 
J’ai près d’elle employé la confiance Scies pleurs. 
Croyant , par mon hymen , adoucir fes malheurs. 
Mais puifqu’il n’en eft point que fa douteur ne 
’ • brave ; 

Puifque le doux lien qui l’attache à Guftave, 

Eft ferré parle tems, loin d’en être aflfoibli; 

Je ne veux, 8c n’ai plus que la mort ou l’oubli. 
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CHR ISTIERNE. 

Efpérez mieux d’un bruit que la cruelle ignore. 
FREDERIC. 

Et quel bruit ? 

CHRISTIERNE. 

Ce n’eft plus qu’une Ombre qu’elle adore; 
FREDERIC 

Qu’une Ombre ! Quoi , Guftave ... 

CHRISTIERNE. 

Eft tombé fous les coups 
D’une fecrette main vendue à mon courroux. 
Qu’à préfent votre amour parle avec confiance. 

SCENE IV. 

CHRISTIERNE, FREDERIC, CASIMIR, 
OTHON. 

O T H O N. 

« 

1UJ Eigneur , un inconnu vous demande audience. 
Il apporte, dit-il , une tête en vos mains. 

Dont la chûte importa long-tems à vos defleins. 
CHRISTIERNE. 

Qu’on lui fafle un accueil digne d’un tel fervice. 
Chargez-vous un moment, pour moi, de cet office; 
Othon, il me verra; vous pouvez l’en flatter. 

© QÊSP © 
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SCENE V. 

CHRISTIERNE, FREDERIC, CASIMIR. 

. CHRISTIERNE 

IP ' ; ' 

-il» Rince , vous l'entendez , il n’en faut plus 
douter. / 

C’eft pour Adélaïde une trifte nouvelle , 

Mais c’eft une raifon pour tout efpérer d’elle. 
L’intérêt de vos feux demandoit ce trépas. 
Informez-l’en vous-même ; 8c ne m’accufez pas. 
Achevez , dans l’efpoir de poffeder fes charmes , 
D’épuifer , en ce jour , 8c d’efluye r fes larmes; 
Vous lui pourrez vanter vos foins officieux: 

Je leur accorde enfin fon retour en ces lieux. 
Qu’elle ne s’arme plus d’une vaine confiance , 
Contre un pouvoir que rien déformais ne balance : 
Ou fi l’ingrate encor perfifte en fes refus : 

Ce pouvoir outragé ne vous confulte plus. 


SCENE VI. 


FREDERIC, CASIMIR. 
CASIMIR. 

M 

Jb-VJA*On ame dès-long- tems , Seigneur, vous 
eft connue. 

Souffrez qu’en liberté je pleure à votre vue, * 
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Les malheurs de Guftave 6c ceux de mon pays. 
FREDERIC. 

Les intérêts du mien n’en font pas moins trahis , 
Cafimir. Répandons l’un 6c l'autre des larmes, 
Toi* fur Guftave , 6c moi, fur la honte des armes , 
Dont nous venons d’abattre un ennemi fi grand. 
Chriftierne triomphe en nous déshonorant. 

Lé perfide! Et c’eft là mon Prince? lui, mon 
Maître ? 

Ah ! Laiftant- là le droit du fang qui m'a fait naître , 
C’eft un cri qui du Ciel doit être autorifé: 

Tout feeptreque i’on fouille eft un fceptre brifé! 
CASIMIR. 

L’infortune publique 6c ce noble langage 
Montrent bien que le Trône étoit votre partage. 
Ah! qu’un peu de mépris en vous, pour ce haut rang 
Nous auroit épargné de larmes 6c de fang! 

Mais la vertu néglige , 6c fou vent même ignore 
Des droits, qu’ainfi le crime ufurpe 6c déshonore. 
FREDERIC. 

Donne à mon indolence , ami , des noms moins 
beaux. 

Je n’eus d’autres vertus que l’amour du repos. 

Je ne méprifois point les droits de ma naiftance. 
J’évitois le fardeau de la Toute puiffance. 

Je cédois fans regret des honneurs dangereux ; 

Et le pénible emploi de rendre un peuple heureux. 
D’un noble dévouement je ne fus pas capable. 
Des forfaits du Tyran ma mollefie eft coupable; 
Et pour mieux me charger de tous ceux qu’il 
commet; 

Le cruel m’afiocie au comble qu’il y met. 

Par 
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Par un aflaffinat qui tient lieu de viâoire , 

C’eft peu que de Ton peuple il ait terni la gloire: 
C’eft peu de publier qu'à cette cruauté , - - 
De mes feux malheureux l’intérêt l’a porté; 
Pour achever ma honte, Stconfommer fon crime, 
11 veut que ce foit moi qui frappe la viâiime ; ; 
Que par moi la Princeflê apprenne fon malheur p 
Qu’en lui tehdant la main , |e lui perce le cœur. * 
Hélas ! Tout 1 odieux qu’eit l’emploi qu’on me 
laide, • ' 1 *’ j •• 

Fuyons. J’obélrols; Je me cannois : fans cefle •- 
Son amour m'interroge, & ma' pitié l’inftruit. 
Elle tient de moi feul , l’efpoir qui- la féduit. 
Puis-je , d’Uh front fereîn l’én voir encor flattée! 
Elle pénétrera dans mon arae agitée ; 

Un feul mot, un regard , Un foupir ... je la voiJ 
Retiens , cher Cafirnir, tes pleurs ! ou lailfe-moi. 

-fr j - fs 


it- 


SC E N E VIL 


FREDERIC, ADELAÏDE, LEONOR. - 


. i 


ADELAÏDE, 


* Vt’ 


S; 


’Éjour où commandoit l'auteur de mauaif- 
fan ce/ .<■[ i J. 

Lieu témoin du bonheur de ma paifible enfance! 
Palais de mes ayeux , où leur fang ell proferit/ 
Que votre auguftë afpeô me frappe &: m’atten- 
drit 1 ‘ ' v 

Tom. V. M 
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FREDERIC, à part , ' 

Pourquoi ne pas avoir évité fa préfence , 

Mon trouble, à chaque mitant, 5 peut trahir mon 
• V filence. ; * 

ADELAÏDE. 

Un bonheur apparent caufe un nouvel effroi , 

• Seigneur , à qui fubit les cruautés du Roi. > 
A la clarté du jour, il fouffre que je vive, > 
Avec quelque douceur , il parle à fa captive. 

Ce changement qui tient en fufpens mes efprits. 
De ma foumilfion devoir être Je prix. L 
Vous, l’êtes-vous promife •' auriez-vous laiffé 
. , croire • , 

Que je fonge à trahir 8c Çultave & ma gloire? 

. . FREDERIC. : 

Non ,, Madame ,* vous-même avez-vous un mo- 
ment 

Accufé mon amour d'un tel égarement ? 

Non , llncere 8c fournis , j’ai fur votre confiance , 
Ainli que mes difcours, réglé mon efpérance ; 
Frédéric qui vous aime , 8c que vous avez craint , 
N’a%ire qu'à la fuite ; Sc ne veut qu’être plaint. 
ADELAÏDE. 

Hé! Seigneur! ell-ce à ceux que l’infortune ac- 
cable , 

A jetter fur quelqu’autre , un regard pitoyable ! 
Si votre cœur gémit en de trilles liens , 

Le plus grand de vos maux elt le moindre des 
miens. 

! in.- e-o x, FREDERIC. 

Mon malheur le plus grand , Madame , c’ell le 
vôtre. 
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iPlut au Ciel que je n*eufle à gémir que de l’aurre ! 
Mais Tentant à la fois ma peine & vos ennuis , 

Qui ne compatiroit à l’état où je fuis? 

m ADELAÏDE. . 

Vous avez, je le fçai , partagé mes allarmes. 

Ma prifon rigoureufe à fait couler vos larmes ; 
Et votre appui fans doute en éclaircit l’horreur. 
J’ai pu craindre un inftant qu’à mon perfécuteur , 
De la même pitié l’adrefle téméraire. 

Ne m’eut peint incertaine ôC prêteàlui complaire. 
Grâce au Ciel ! Elle a fçu plus noblement agir ; 
Et je puis en goûter les effets , fans rougir. 

Soyez fûr à jamais de ma reconnoiflance. 

Que le don de mon cœur n’eft il en ma puiffance î 
Mais vous fçavez, Seigneur, fi j’en puis difpofer. 
Ce n’efl: plus un tribut qu'on me doive impofer.- 
D’autres vertus , avant les vôtres , l’exigèrent. 
Laflez-vous d’un récit que vos plaintes fuggérent.. 
Je dois être à Guftave: il en a pour garant, 

La volonté d’un pere, ôc d’un pere expirant. . • 
Ma fille , me dit- il , comptons fur fia vaillance , 

Il fiera mon vengeur ; fioyei fa récompenfe. 

Cet ordre, fon amour, mon penchant , fa valeur , 
Voilà fes droits. J’en compte encore un; foa~ 
malheur. . . . 

La fuite , où le condamne un pouvoir tyrannique. 
Exil, où mon image eil fa douceur unique! 

Cçla feul, en mon cœur, a droit de le graver ; 
Et le vôtre eft trop grand, pour ne pas m’ap- 
prouver. .A 

Si jamais la fortune auffi moins inhumaine , 

Si la Vi&oire , un jour , en ces lieux la ramene ; 

M i 
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De ce Héros inftruit de vos bontés pour moi , 
L’eftime St l’amitié payeront ce que je doi. 
J’efpére tout encor , Seigneur, puifqifil refpire; 
Et c’eft vous, tous les jours, qui me le daignez 
dire. 

II m’aime. Il fçaura vaincre. Il brifera mes fers. 
Les Tyrans font-ils feuls: à l’abri des revers. ?r 
Les nôtres finiront. 

FREDERIC, à part. 

Malbeureufe Prince fie L 

ADELAÏDE 

Vous me plaignez.' Quelle eft la pitié qui vous 
preffe? ■ ■ . . 

...i FREDERIC. ^ „ ... 

V ous connoifiez le Roi , Madame , vous fça- 
vez . . . 

ADELAÏDE. 

Je fçais que le barbare ofe tout. Achevez. 

- FREDERIC. . . 

Hélas ! 


LEONOR. -■ 

Va t’il fur nous fondre un nouvel orage? 
. . FREDERIC. 

Léonor, foutenez aujourd’hui fon courage I 
Adieu. ( Il fort. 

LEONOR. 



Qu’annonce enfin ce douloureux tranfport ? 
A D E L A I D E. 

mon, cœur a frémi, Seigneur 1 Guftave efl: 
mort ! 

t ' .i,-’-': l.i 

i . i V. 
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SCENE V 1 1 L 

ADELAÏDE, LEONOR. 
ADELAÏDE. 

JLJüL, Ce comble dé maux vous m’aviez réfervée, 
Madame , ôt par vos foins je m’y vois arrivée , 
Mon défeipoif affreux ne vous pardonne pas. 
Pourquoi, mille fois prête à mourir dans Vos bras. 
Le jour, où dans les fers par vous je fus fuivie , 
Pourquoi m’avoir rendue aux horreurs de la vie ? 
Mes yeux, mes triftes yeuk y «ju’à regret je t’ou- 
vris , 

N’auroient pas à pleurer votre malheureux fils. 
Que je vais payer Cher un efpolt inutile ! 
LEONOR. 

Eft-ce à vous à pleurer, quand fa mçre eft tran- 
quille ? 

ADELAÏDE.- 

Calme dénaturé qui ne fert en ce jour 
Qu’à prouver que le fang eft moins fort que l’a- 
mour ! 

LEONOR. 

Il prouve qu’à mon âge , un peu d’expérience 
Condamne , entre ennemis , l’aveugle confiance. 
Un fils m’eft auflï cher , que vous l’eft un amant; 
Et je ne voudrois pas lui furvivre un moment. 
Mais n’eft-ce pas , Madame , être âuflï trop cré- 
dule ? 

M 3 
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De vous tromper ici , fe fait on un fcrupule ? 

On croit , de vos fcrmens , par-là vous dégager.' 
ADELAÏDE. 

Ah ! le Prince a trop craint toujours de m'affliger. 
Frédéric eft fincere. 

L E O N O R. 

Oui, mais. Madame, il aime. 
Chriftierne d’ailleurs peut l’abufer lui-même. 
Celui-ci, fur un bruit qui flatte fa fureur , 

Tout le premier, peut-être, eft auffi dans l’erreur. 
De tout tems , par la voix des peuples peu cro- 
yables , 

La vaine Renommée a débité des fables. 
Guftave , fans chercher d’exemples au dehors , 
Sur de mauvais garants , me compte au rang des 
morts. 

Dans le fanglant défaftre , où je perdis fon pere , 
L’opinion publique enveloppant fa mere, v . v 
Sans doute, quand le bruit en parvint jufqu a lui , 
Je lui coûtai les pleurs qu’il vous coûte aujourd’ 
hui. 

Par un coup toutefois que tout le monde ignore. 
Comme il peut me revoir, on peut le voir encore. 
C'eft un cœur maternel qui tarde à s’émouvoir. 
Comme un heureux augure acceptons mon efpoir. 
Que vous dirai-je enfin ? Si le vouloir célefte. 

Par un fonge, aux Mortels , fou vent fe manifefte; 
Le bras vengeur elt prêt de frapper en ces lieux. 
Je l'ai vu , cette nuit, ce fils viâorieux. 

Le Ciel, au châtiment trop lent à fe réfoudre. 
Dans ùl main triomphante avoir remis fa foudre.. 
De la pourpre Royale , il étoit revêtu , 
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Tâodis que fous fes pieds , Chriftierne abattu , 
Cachant dans la pouflîcre , un front fans diadème, 
Réftoit dans cet opprobre , en horreur aux liens 
même. 

Ce fonge. de mon fils préfege-t’il la mort ? 
Rentrons; & de Sophie attendons le rapport. 
Sophie à fes parons , pour un moment' rendue , 
Ne borne pas fa joye à jouir de leur vue. 

De tout ce* qui s ? êft fait , fon-zele s’inftruira ; 

Et je ne m’en tiendrai qu’à ce quelle en dira. 



A C T E ' II. 



SCENE PREMIERE. 

Ç A S I R feul. 

3E3-Éros de la Patrie! Ombre augufte 8 >C plain- 
tive , 

Prince , à qui les deftins veulent que je furvive ; 
Si je leur obéis ; fi ma douleur fe tait , 

C’eft dans l’efpoir vengeur dont mon cœur fe 
repair. 

Ici bien-tôt ; ici ton bourreau mercenaire 
Doit venir de ton fang demander le falaire ,* 

Ce fer le lui réferve. Il mourra. Fut-ce aux yeux 
Du Monarque abreuvé d’un fang fi précieux! 
Lui-même eut fatisfait le premier à tes Mânes. 
Mais le Juge des Rois, le Ciel , aux main? pro- 
fanes, 

U 4 
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Dans leur fang tel qu’il foie, défend de le trem- 
per, , 

Et fon tonnerre feul a droit de les frapper. 
Souffre donc. . . 


r ' ’ -y • , 1 

SCENE IL ; 

* >•*«'» . .. ^ 

CASIMIR, FREDER LÇ. . 

CASIMIR. v : ' 

A ‘ i. 

AAH , Seigneur! où courez- vous? d'où naif- 
fent 

Les tranfports & le trouble où tous vos feps pa- 
roiffentŸ' ./• 

Quelque nouveau malheur viendroit-il d’arriver? 
FREDERIC. 

Du plaifir de la voir je devois me priver. 

Cafimir/ C’en eft fait ! J’ai part au parricide. 

J’ai du fort de Guftave, inftruit Adélaïde. 

Je n’ai pu furmonter la pitié qu’infpiroit 
Une efpérance vaine, . où fon cœur s’égaroit. 

Mes pleurs l’ont détrompée, & j’en porte la peine. 
Son malheur, contre moi, va redoubler fa haine. 
Annoncer ce malheur, l avoir moi-même ofé, 
C’eft m’être mis au rang de ceux qui l’ont caufé. 
Ma triftclfe, à fes yeux, peut-elle être fincere? 
Elle craint mon amour; elle croit que j’efpére 
Qu’un triomphe fecret renferme dans mon fein 
Les lâches fentimens d'un rival inhumain. 

Je ne la blâme pas; d’ennemis entourée, 


< 
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Sur quelle foi veut-on qu'elle foit raffûtée ? 
Jufqu’qù n’aveugle pas l’excès de la doüleur? 
Excufoqs l’injuftice au milieu du malheur. 

Je ne m’en prends qu’auk foins du Tyran qui l'ac*<i 
cable. 

Plus il veut mon bonhçur; plus il me rend cqvm! 
pable. ■ 

A ma perte , à fa honte, ji veut être obéi i 
Ët s’il me fervoit moins, je ferais moins haï. 
CASIMIR, 

Courez donc l’arracher d’auprès de la Prinçefle , 
Que fans doute pour vous , en ce moment , il 
preffe. v 

FREDERIC. 

Et c’eft-là le fujet de mon emportement ? 

Je courois la rejoindre à fon appartement; 
Epancher à fes pieds, & mon cœur mes larmes * 
Jurer de ne jamais attenter à fes charmes; 

Et dans les pleurs, du moins la laifler fans effroi.' 
Chriüierné venoit de s’y rendre avant moi. 

Et quand je veux l’y fuivre ; on m’en défend l’en-» 
trée : 

Dê dépit, de douleur mon ame eft pénétrée. 
C’eft trop mettre à l’épreuve un Prince au dé^ 
fefpoir , 

Qui hors de l’équité , méconnoît tout pouvoir ; 
Qui peut brifer un joug qu’il s’impofa lui-mêifte. 
Je ne réponds de rien , bleffé dans ce que j’aimç. 
Tant de méchancetés, d’injuftices, de fang, 

Ne rappellent que trop Frédéric à fon rang. 

CASIMIR. 

Remontez y, Seigneur, abbattez qui vous brave } 
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Attaquez-le en un tems , où le fang de Guftave } 
Où le fang indigné de tant d’autres Profcrits , 

Aux lieux d’qià par la foudre , a fait monter fes 
cris* „ * < • . n . 

Vos armes, dans le cours d’une fi jufte guerre. 
Auront l’appui du Ciel , & les vœux de la terre ; 
Que dis-je V Le Tyran p’eft-il pas dépofé? 

Le Peuple 8t le Sénat pour vous ont tout ofé : 
Vous avez leur fuffrage : 8t la flotte informée , 
Déjà du même zele eft fans doute animée. 
Eclatez , le triomphe eft fûr , St n’eft pas loin. 
IVIais n’en attendez plus Cafimir pour témoin. 

Je le fus trop long-temps des maux de ma Patrie. 
Je veux de Chriltierne affronter la furie. 

Meure le fcélérat dont le bras l’a fervi ; 

Et que le jour après , s’il veut, me foit ravi. 
Trop content fi je fuis la derniere viôime 
D’un pouvoir fi funefte 8t fi peu légitime/ 

FREDERIC. 

0 , 

Adieu, le meurtrier s’avance vers ces lieux : 

Et j’évite un afpeéf qui me bleffe les yeux. 

" ' ' U- J JH ' ; LL» * 


SCENE II I. 


TP 


GUSTAVE, CASIMIR. 
CASIMIR, à part. 


JA- Réfenter le combat à ce monftre exécrable, 
C’eft l'honorer encor d’un fort trop favorable. 
(haut & tirant l'épée.) 


Digitized by Google 



TRAGEDIE.^. 187 
Evite fi tu peux le péril que tu cours ; 

Je ne t’imite point , traître , défends tes jours. ~ 1 . 
GUSTAVE. 

Arrête! ouvre les yeux , Cafimir, envifage 
L’e nnemi qui t’aborde , & que ton zele outrage I 
Cet accueil pour Guftave eft un accueil bien doux^ 
CASIMIR.. 

Que vois-je ? quel prodige / ah, Seigneur ! eft-ctf 
vous ? 

Vous de qui la Sucde a pleuré la difgrace* 
GUSTAVE, ... 

Parlons bas. Lève- toi , Cafimir, & m’embraflej 
; . , u CASIMIR. 

Moi-même dans vos br as, à peine je m'en croi. 
Qui ne feroit glace de furprife & d’effroi? 

Quel défefpoir vous jette en ce péril extrême? 
Vous, Seigneur, à Stockholm! &. dans le Paiaisi 
même 

D’un barbare qui va par- tout, l’or à la main, 
Mandier contre vous le fer d’un alfaflin! 
GUSTAVE. 

Je connoîs Chriftierne, 8t fçais où je m’expofe,' 
Cafimir, mais j’efpére encor plus que je n’ofe. 

En vain la barbarie habite ce féjour. 

Si j’y vois mon courage approuvé par l’amour; 

, Plus avant que jamais rentre en ma confidei\ce..4 
Mais peut- on fe parler ici fans imprudence ? 
CASIMIR. 

• Cet endroit du Palais, eft le plus afturé. , 

De tous fes Courtifans Chriftierne entouré 
Ne revient pas fi tôt d’avec Adélaïde. 1 
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GUSTAVE. : 

Avant tout autre foin, rafiure un feu timide 
Qui d’une longue abfence a droit d’être allarmé. 
Le fidele Guftave eft-il encor aimé ? 

CASIMIR. 

A-t’il pu foupçonner la foi de la Princeffe? 

G U S T A V E. 

J’y comptois. Mais dis-moi; libre de fa promefle , 
Sur le bruit de ma mort prenoit-elle un époux? 
CASIMIR. 

Non, Seigneur; elle n’aime, & n’eut aimé que vous. 
GUSTAVE. 

Tu crois que ùl confiance eut honoré ma cendre. 
CASIMIR. 

Vos malheurs la rendoient plus fidele & plus 
tendre. 

GUST AVE. 

Je ne connoîs donc plus ni crainte ni danger, 
Ami , Stockholm eft libre , & je vais la venger. 
CASIMIR. 

Et, quelle trame heureufe a donc été tiflue? 

Vos foins l’auroient conduite, 8c je ne l’ai pas fçue ! 
Seigneur , de vos fecrets j’étois moi feul exclus 
Et de votre amitié vous ne m’honoriez plus. 
GUSTAVE. 

Le Tyran , jtifques-là portoit ma prévoyance , 

En affeâant de mettre en toi , fa confiance. 
CASIMIR. 

Lui ! Se fier à moi? Seigneur, le croyez- vous ? 
Tout eft fufpeâ à ceux qui font fufpeâs à tous. 
La défiance marche avec la tyrannie. 

De l’ame du méchant toute peine eft bannie. 
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Aux plus noires fureurs le lâche ahandonné , 

Se crqit de fes pareils toûjours environné. 

Et quand, en ma faveur, fa fureur fè furmonte, 
.Si je ménage tin choix qui me couvre de honte, 
Si j’en foutiens l'affront ; le motif en cil beau; 

Vos amis, fans'cela, feroient tous au tombeau: 
J’aiiflatté, fâns rougir, une injufte puiffance, 

Qui fouvent , à ma voix, épargnoit l’innocence ; 
Et voua devez , Seigneur, à mon zele, à ma foi. 
Ceux que vous avez cru plus fideles que moi. 
GUSTAVE.::-'; 

Pardonne, 6c déformais n’ayons l’ame occupée 
Que du plaifir de voir mon erreur diflîpée; o. : 

Je craignois ta rencontre ; & déjà, je la prends 
Pour ie préfàge heureux de ce que j’entreprens* 
Dans le piège mopetje tiens enfin ma proye. 
Conçois-tu , Cafimir, mon audace &. ma-joye? 
Pour te les peindre, fonge aux horreurs: du paifé, 
A tant d’excès commis, à tant de fang verfé; ' 
Rappelions-nous ici ma première infortune, 
Image à des; vengeurs plus douce qu’importunel • 
Guftave , Ambaffadeur du malheureux Sténon> 
Contre la foi publique , & fans refpeéf du nota * 
Eprouve des cachots le fupplice 8c l’injure ;: 

Je demeure enchaîné tandis que le parjure 1 
Vient faccager içi- des peuples éperdus, ■» 

Qu’il icraignoit que mon bras n’eut trop bien dé- 
> fendu- A 

J’échappai, mais trop tard, & fuyant nos fron- 
, tierés-V \ 

Depuis cinq an£, en proye aux* armes étrangères; 
Je pafiâi foys uoCiel encor plus ennemi , 
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Où le Soleil n’échauffe, ôc ne luit qu’à demi.' 
Tombeau de la nature, effroyables rivages 
Que l’ours difpute encor à des hommes fauvages; 
Afyle inhabitable, & tel qu’en fes deferts, 

Tout autre fugitif eut regretté ces fers. 

Sans efpoir,fans patrie, ignoré fur la terre: 

C’eft là, durant trois ans, que je fuis 8c que j'erre: 
Qu’impuifTant ennemi, qu'amaat infortuné, 

Je maudis mille fois l’inflant où je fuis né. 

Une miferc enfin.fi profonde St fi rare , 

Trouve quelque pitié dans ce climat barbare: 
J’arme, je viens, je vole , 8t les âpres hyvers 
Me font d’un pied léger franchir -de rafles mers. 
C’cfl alors que pour vaincre, il fallut difparoîcre , 
Lt qu’un prix publié ( dignes armes d’un traître ) 
Offrit ma tête en bute à l'avare^afTaffin. 

J’oppofe avec fuccés, la rufeà ce deftin; 

J# dépouille d’un chef l’apparence nuifible. 
TrayefH, mais des miens par-tout l’ame invifible, 
Je marche à la faveur de ce déguifement; 
KrGuftav«u:à; couvert triomphe impunément. 
D^lis Stockholm, à l’abri de l’heureux ftratagême, 
Jfe(viens:feul.me fervir d’émiffaire à môi-même. 
î.à, jp vois tfloji deyoir écrit de tout côté; 

D’un Temple ^ d'un Palais , le marbre enfanglaûté; 
Une veuve, une fille,’ une mere plaintive; 

Tout m'émeut, tout retrace à mon ame attentive, 
L’inflant où de leur fils réclamant le fecours , 
Périrent: fou&Je fetflçs Auteurs de mes jours : l 

Pt juge en mes projets quelle efl ma diligence , 
Quand le cœur embrafé d’amour ÔC de vengeance, 
Je lançqis mes regards vers l’horrible prifon, 
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Ou Vous laiflez gémir le beau fang de Sténon. 
J’aflemble mes amis , mon-afped les ranime. 

J’ai peine à réprimer leur fureur magnanime. 

Ils doivent cette nuit attaquer le Palais , 

Tandis qu’à fondre ici., mes bataillons tous prêts,.. 
Du creux de nos rochers , Portant fous ma cou* 
duite , . ; . i 

Amèneront l’allarme fit le trouble à ma fuite. 

Du carnage, mon nom fera l’affreux lignai. 

Mais je veux m'aflurer , avant l’inftant fatal , r> . 

D’un falut dont le foin- m'agiteroit fans cefle ; : 

Je veux de ce Palais enlever ma Princefle. 

Dans ce deflein , qu’eovain tu n’approuver-ois pas, 
Moi*même je répands le bruit de mon trépas, 

Et viens paroître aux yeux d’un Tyran que je 
brave,., b -vm a . c . w . ù :. 

A titre de vainqueur du malheureux Guftave. 
J'héfitois, je l’avoue, à m’y déterminer-. 
L’ombre de l’impofture a de quoi m’étonner : 
Mais fongeons qu’il y va des jours d’Adélaïde, / 
Et croyons tout permis pour punir un perfide. 

CAS I MI R.- f ' u ■ ) 

Et ne craignez-vous pas , Seigneur) en vousimoti* 
trant, 

D’un Tyran foupçonneux le regard pénétrant? 

GUSTAVE. i.yj 
Non , quand ce Roi barbare ufa de violence, 

Son ordre m'épargna l’horreur de fa préfence; . 
Et rendu par le tems méconnoiflable aux miens,' 
Je pujs me préfenter fans rifqqe aux yeux desfiens. 
Mais quand ponrpénétrer jufques à la Princefle, 
11 ne me faut pas moins de courage fie d’adrefT s 
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Quand perfonne ( du moins tel eft le bruit publié") 
INe la voit , ne lui parle , excepté- Frédéric. 

Ami, j’y réfléchis: dis moi; dois-je t’en croire? 

Sur quoi l’alïures-tu fidèle à mat mémoire ? 
CASIMIR. 

Sur ce que Frédéric lui-même a lalfTé voir. I 
Sur fa pitié pour elle 8c fur fon défefpoir. 

Ne cherchons pas, Seigneur, de preuve plus fo- 

lidé.:. - • - • 

Son défefpoir noüs peint celui d’Adélaïde. 

Sa flamme généreufe égale fo douleur ' . ' 

A celle de l’objet qui fait tout fon malheur. 

Et ne m’alléguez pas que peut-être il m’abufe , 

Il s’emporte ,d menace, il vous plaint , il s’aecufe. 
Du Tyran qui le fert , il détefte l’appui : 

Ses prétentions même ont cédé d’aujourd’hui; 
D’aujourd’hui, comme un crime, il regarde fa 
flâme. . * • • 

! GUSTAVE. 

.Vodà pour un Rival, bien de la grandeur d’ame ! 

: jq nu tsi i'C àjS i M I R. 

Et c’eft ce que je vois ide plus flatteur pour vous, 
fius-le Rivabefl grand, plus le triomphe eftdoux. 
GUSTAVE. 

J’aimerois miéux uneame 8c moins noble 5c moins 
tendre. ..i /-d • 

Moins Frédéric prétend , plus il eut pu prétendre. 
Que ne peut la vertu fut les cœurs vertueux/ 

Je ferois Jbieniûjufte 8c bien préfomptueux r ■ . 

$i le'Ciel aujourd’hui vouloit que je périffe, 

D'exiger où d’attendre un fi grand facrifice. 

I$a mort rompt tous les nœuds qui peuvent nous 
lier , 
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On l’eftime: on l’eut plaint; il m’eut fait oublier. 
Déjà peut-être... Mais mes yeux vont m’en in- 
ftruire. 

Un plus long entretien, Ami, nous pourrait nuire. 
Laifle-moi. Cependant flatte plus que jamais 
L'ennemi qu’il eft tems d’obferver de plus près. 

SCENE IV. 

GUSTAVE feul. 

M ; 

Es yeux vont lire au fond du cœur d’Adé- 
laïde. 

Je tremble. Voilà donc ce Guftave intrépide 
Qui veut changer la face 6c les deftins du Nord? 
Ce Guerrier redouté qui méprifant la mort , 
Jufques dans fon Palais vient braver Chrifticrne? 
Un mouvement jaloux l’abat 6c le concerne! 

De quoi jaloux encor? J’en rougis ; mais hélas! 
Tendre ÔCtoûjours abfent, quels foupçons n’a-t’on 
pas? 

Quelqu’un vient renfermons le trouble qui m’agite, 

* ELU .. IL ■■■■BBg. .L. » 

SCENE V. 

CHRISTIERNE, GUSTAVE, RODOLPHE 
CHRISTIERNE. 

C 

E calme, je l’avoue, 8c m’étonne 8c m’irrite,* 
Rodolphe, que dis-tu de fa tranquillité? 

Tom. V. N 
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IVIais nous confondrons bien cette incrédulité ! 
Fft-ce là le témoin que ma colere apprête ? 
Celui qui de Guftave apporte ici la tête? 
GUSTAVE. 

Oui, Seigneur, c’eft moi-même, 6 c vous regnez 
enfin. i 

CHRISTIERNE. 

Pourquoi fe préfenter fans ce gage à la main ? 

GUSTAVE. 

Je ne paroîtrois pas avec tant d’affurance 
Si ce gage fatal n’étoit en ma puiffance, 

C’eft un fpe&acle affreux dont vous pouvez jouir, 
Et c’eft à vous. Seigneur , à vous faire obéir. 

CHRISTIERNE. 

Tous les déguifemens de ce Chef téméraire , 

A tes yeux vigilans n’ont donc pu le fouftraire ? 1 
GUSTAVE. 

Quelque forme qü’il prit. Seigneur, pour échapper. 
Je le connoiffois trop pour m’y laiffer tromper. 
CHRISTIERNE. 

Où l’as-tu rencontré ? Dans quelle circonfta nce 
Le Ciel a-t'il livré le traître à ma vengeance? 
GUSTAVE. 

Quand vous aviez, Seigneur, tout à craindre de lui, 
CHRISTIERNE 
En quels lieux? Dans quel tems? 

GUSTAVE. 

A Stockholm. Aujourd’hui. 
CHRISTIERNE. 

Sous nos yeux? 

GUSTAVE. 

Ici même, Sc dans l’inftant peut-être. 
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Qu'au péril de vos jours, il alloit reparoître. 

CH RI STI ER NE. 

Tu m'ctonnes. Pourfuis. Comment triomphes-tu? 
L'as-tu pris fans défenfe . 7 ou l’as-tu combattu? 
GUSTAVE. 

Je n'ai point à rougir d'un honteux avantage. 
Vous pourrez dans la fuite éprouver mon courage: 
Et vous verrez alors quand je cueille un laurier. 
Seigneur; que je le cueille en généreux guerrier. 

CHRISTIERNE, à Rodolphe . 
J’aime fa noble audace. ( à.Guftave . ) Exige ton 
falaire ; 

Ce que j’ai de pouvoir s’offre à te fatisfaire. r 

GUSTAVE. 

Mon bras, dans ce motif ne s'étoit point armé. 
Un intérêt fi bas l’auroit mal animé. 

J'eus pour objet unique, en expofant ma vie, 

Le defir glorieux de fervir ma Patrie; 

Et püifque l’honneur feul excita ma valeur , 

Il faut pour tout falaire acquitter cet honneur. 
Faites que fon efjfoir n’ait pas été frivole. 

CHRI STIERNE. 

Prononces , que veux-tu . 7 

, GUSTAVE. 

Dégager ma parole. 
CHRISTIERNE. 

Qu’as-tu promis ? 

GUSTAVE. 

Guftavc, aux portes de la mort 
A tracé cet écrit, par un dernier effort, 

Et j'ai cru lui pouvoir hafarder la promefle 
De le rendre aujourd'hui moi-même à la Princefle. 

N z 
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CHRISTIERNE. 

Voyons ce qu’il contient, tu feras fatisfai t; 

Je connois fa main; donne, oui, c’elt-elle en effet. 
Il lit. 

Adieu , Princejfe infortunée , 

La victoire n’efi pas du plus jufte parti : 

Je vous fervois ; je meurs. Telle ejl ma dejlinée ; 

Et mon AJlre cruel ne s' ejl pas démenti. 

D’une félicité vainement attendue , 

Si vous m'aimiei encore , oublie \ les douceurs ; 
Votre repos m’occupe au moment où je meurs ; 
Régné { : je vous remets la foi qui m’étoit due ; 
Laijfc\-cn déformais difpofer les Vainqueurs. 

a Gustave. 

Sors, avant que le jour de ces lieux difparoiffei 
Rodolphe te fera parler à la Princeffe. 

GUSTAVE. 

Il me relie une grâce à demander. 

CHRISTIERNE. 

Eh quoi ! 

GUSTAVE. 

Que par ménagement & pour elle & pour moi , . 
On ne m’annonce point comme auteur de fa perte; 
Mais comme un fîmple ami dont la main s’eR 
offerte... 

CHRISTIERNE. 

Je t’entends; c’eut été le premier de mes foins. 

© © © 

«KM»» 
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SCENE vl 

CHRISTIERNE, RODOLPHE. 
CHRISTIERNE. 


H Ebien, lui faudra-t’il encor d’autres té-, 
moins ? 

Elle en croira Guftave; elle verra fa lettre , 

Et fon dernier avis peut enfin la foumettre. 

Mais que fon cœur fe rende ou non, j’aurai fa 
main. 

RODOLPHE. 

Le tems peut en effet ... 

CHRISTIERNE. 

Non , Rodolphe , demain. 
CTeft tour le tems que peut fouffrir la violence 
D’un feu que pouffe à bout la gêne & le filence ; 
Soumife ou non ; demain , elle m’a pour époux. 
RODOLPHE. 

Sans vous embarrafler des fureurs d’un jaloux ,* 
D'un Prince qu’appuyeront des Sujets infidèles ., 2 
CHRISTIERNE. 

Vains difcours, je ne crains ni lui ni les Rebelles. 
Frédéric y renonce; ofant le déclarer, 
Lui-même il s*eft privé du droit d’en murmurer. 
Et quant à mes fujets, tout le mal ne procède 
Que du feu de la guerre allumée en Suède; 

Ici par mon hymen , quand j’aurai tout calmé. 
Là, bien-tôtpar la peur, tout fera défarmé* 

N 3 
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Je te difpenfe enfin de ces marques de zele ; 
J’adore Adélaïde , & je ne vois plus qu’elle. 
Toi-même qui l’as vue , à d’amoureux tranfports, 
Peux-tu , fans injuftice, oppofer tes efforts ? 
Quel eft donc mon pouvoir ? Maître de tant de 
charmes , 

S’agira-t’il toûjours de contraintes , d’allarmes , 
D’obftacles, de délais, de mefure à garder? 

Il, s’agit de.mourir ou de la polïeder ! 

Il n’eft point de périls que l’Amour ne dédaigne. 
Différer, eft le feul aujourd’hui que je craigne: 

Il me refte un Rival qui s’ert fait eftimer ; 

Si je perds un inftant , il peut fe faire aimer. 
RODOLPHE. 

Efpérez-mieux, Seigneur, de ceux qui vous fé- 
condent. 

Il ne la verra plus : mes foins vous en répondent. 
On l’oubliera bien tôt, vous, fi vous m’en croyez. 
Ne précipitez rien, daignez plaire : effayez 
D'écarter ce qui peut occuper fa penfée. 

De quoi n’eft pas capable une Amante infenfée ! 
Voulez-vous . . . 

CHRISTIE RNE. 

Oui , Rodolphe ; oui , telle eft mon ardeur , 
Dût- elle entre mes bras , fignaler fa fureur ! 
Fut-ce à la perfidie, allieçja tendreffe , • 

Et placer dans mon lit , la haine vengereffe . . . 
Mais de quoi s’allarmer au fein de la vertu ? 
J’aurai fa foi, je l’aime, St je régné. Crois-tu 
Que du lien formé la fainteté foit vaine ? 

Les Autels font alors les bornes de la haine; 

Le nom d’époux, de Roi, ne défarine- t’il pas > 
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L’hymen a des devoirs, le Trône a des appas. 
L'un ou l’autre peut-être adouciront Ton ame. 
Tantôt tu pcrmettois plus d’efpoir à ma flamme: 
D’un Amant couronné tu relevois les droits ; 

Et l’amour, à t’eptendre , obéiffoit aux Rois. 
RODOLPHE. 

Auflî je ne crois pas la Princeffe inflexible ; 
Quelques foins , quelque égard peut la rendre 
fenfible. 

Si même à Frédéric elle réfifte encor , 

Ne l’en accufez point. 

CHRISTIERNE. 

Eh qui donc ? 
RODOLPHE. 

Léonor. 

Cette femme, Seigneur, vous eft-elle connue? 
CHRISTIERNE. 

C’étoit, il m’en fouvient, la fuivante éperdue. 
Qui , le jour qu’en ces lieux je portois le trépas , 
Soutenoit la Princeffe expirante en fes bras. 
RODOLPHE. 

C’eft votre véritable & mortelle ennemie. 

La Princeffe , Seigneur , par elle eft affermie 
Dans les reflentimcns qu’elle fait éclater. 

J’ai furpris des difcours à n’en pouvoir douter. 
Je dis plus; je la crois toute autre qu’on ne penfe. 
Ce qu’elle eft , fe démêle à travers l’apparence ; 
Et tout fon air dénonce , à l’orgueil qu’on y lit , 
Quelqu'un bien au-deffus du rang qui l’avilit. 
Seigneur, dans vos deffeins, vous me prenez pour 
guide ? 

Séparez Léonor d’avec Adélaïde. 

f %r v / 

N 4 
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CHRISTIERNE. 

Ayant à la fléchir, ce fera l’irriter. 

N'importe , ton avis n’eft pas à rejetter. 
J'implore là-deifus ta prudence ordinaire. 
Veille-les de plus près , & s'il eft néceflaire, 
Pour peu que tes foupçons pénétrent plus avant , 
Tu peux les féparer : vas, mais auparavant, 

A quelque affreux danger qu*un prompt hymen 
expofe , 

Cours au Temple: que tout pour demain s'y di- 
fpofe. 

Inftruis-en de ma part la fille de Sténon ; 

De l’époux feulemeut laifle ignorer le nom. 

C’eft au pied de l’Autel où je dois la conduire , 
Qu’en Monarque abfolu je prétends l’en inftruire. 
RODOLPHE. 

Vous pouvez tout , Seigneur , fi pourtant . . . 
CHRISTIERNE. 

Plus d’avis , 

Ni de retardemens , je le veux. Obéis. 


ACTE III. 
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SCENE PREMIERE . 

« ADELAÏDE, SOPHIE. 

ADELAÏDE. 

H E bien, chere Sophie, après tant de mifere, 
Libre enfin tu volois entre les bras d'un pere j 
On te le permettoit ; mais je vois à tes pleurs , 
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Que tu viens d’éprouver le plus grand des mal- 
heurs. 

SOPHIE. 

Que ma prifon n’a-t’elle été fépulture ! 
Touffe ignoré des maux dont frémit la nature. 
ADELAÏDE. 

,Ainfi, dans notre fang l’ennemi s’eft baigné ? 

Et le fer des Vainqueurs n'a donc rien épargné? 
SOPHIE. 

Ils ont laiffé par-tout le deuil ÔC le ravage. 

Nous ne nous en faifions qu’une imparfaite image.* 
Cette Ville n’eft plus qu’un débris effrayant, 

Où l’œil épouvanté la cherche en la voyant; 
Stockholm a difparu; fa fplendeur eft éteinte. 
Un defert a relié; vafte 8t lugubre enceinte , 

Où tout ce que la guerre épargna de Héros , 

A péri dès long-tems par la main des Bourreaux.’ 
Mon pere fut du nombre ; & je viens de l’ap- 
prendre ; 

Mais perfonne ne fçait où repofe fa cendre; 

Et c’eft me dire allez que de fon trille fort , 
L’horreur s’ell étendue au-delà de fa mort. 
ADELAÏDE. 

Ton pere étoit fidele 8t cher à fa Patrie. 

Pour oublier fa mort , fouviens-toi de fa vie ; 

Et fers-toi des confeils dont tu fçavois fi bien 
Combattre mes douleurs , quand je pleurois Ici 
mien. . 

Hélas! près de tes maux, quels font ceux quel 
j’endure ! 

Vois gémir à la fois, l'Amour & la Nature. 

Car enfin fois fincere; en crois-tu Léonor ? 
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Qu’en penfes-tu? fon fils refpire encor? 
SOPHIE. 

Non , Madame ; fa mort n’eft .que trop avérée. 
ADELAÏDE. 

Cruelle! Et quel témoin t’en a donc allurée ? 
SOPHIE. 

Le Meurtrier pourfuit fon falaire à la Cour. 
ADELAÏDE. 

Le même coup* deux fois , m'alfalfine en un jour ! 
SOPHIE. 

Ce qui doit rendre encor nps regrets plus fenfi- 
bles : 

C’eft Pefpoir dont flattoient fes armes invincibles. 
Le Ciel depuis fix mois favorifoit fes coups. 

De triomphe en triomphe, il s’avançoit vers nous. 
Nos malheurs l’attendoient au bout de la carrière. 
C’eft-là qu’il eft frappé d’une main meurtrière , 
Et qu’à ce Défenfeur , long tems viâorieux, 

On arrache la vie & la palme à nos yeux. 

Sa déplorable mere eft enfin convaincue ; 

Et du coup trop certain fa grande ame abattue... 
ADELAÏDE. 

Nous nous importunons dans notre accablement; 
J’ai befoin comme toi d'être feule un moment. 

* ■ L 1 ^,’ 1 " -.L_li. fr 

SCENE //. 

ADELAÏDE feule. 

'F 

, J « ^ T ma douleur profonde , a ce récit funefte. 
De mes jours malheureux n’a pas tranché le refte ! 
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Ainfî donc la vertu cède au crime impuni , 

Toute erreur eft ceflee ; &. tout efpoir fini. 

Ai-je bien-tôt du Ciel épuifé la colère ? 

O mort ! ô feul afyle !... 

-1 il 1 —q s» 

SCENE III. 
ADELAÏDE, LEONOR. 
LEONOR. 

A H, ma fille! 

ADELAÏDE. 

Ah , ma mere! 

LEONOR. 

Moi , fans fils déformais , comme vous , fans 
époux , 

Notre unique recours efi à des noms fi doux. 
ADELAÏDE. 

De notre liberté voilà donc les prémices ! 
LEONOR. 

Et l’équité des Cieux que j'ai crus plus propices! 

ADELAÏDE. 

Preffentimens trompeurs! 

LEONOR. 

Tous nos vœux font trahis S 
ADELAÏDE. 

O mon dernier efpoir ! o Guftave ! 

LEONOR. 

O mon fils! 


* 
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ADELAÏDE. 

Heureufes , dans cc jour d'amertume 5c d allar-- 
mes , 

Qu’il nous foit libre encor de confondre nos lar- 
mes ! 

LEONOR. 

Ne l’oubliez jamais ! Qu’il vive en votre cœurf 
Vous me verrez pour vous furvivre à ma douleur. 
ADELAÏDE. 

S’il vivra dans mon cceur ? Oubliez*vous , vous- 
même , 

Combien, depuis quel temé, à quels titres je l’aime? 
Oubliez-vous, Madame, en ce trille moment. 
Que je le pleure à titre & d epoux & d'amant? 
Mon pere le nomma fon Gendre, à ma naiflance. 
Nous fumes l’un à l’autre engagés dès l'enfance; 
Et quand ce Prince aimable abandonna ces lieux , * 
Un fouvenir H cher attendrit nos adieux. ■ 
Bien que mon fécond luftre alors finit à peine, 
L’àbfence n’avoit fait que refierrer ma chaîne. 
Ma flâme , en attendant des nœuds plus folemnels, 
Croifloit de jour en jour dans vos bras maternels. 
Je le voyois en vous ; fa mere étoit la mienne. 

A ma tendre amitié, je mefurois la fienne. 

Vous cultiviez en moi des fentimens fi doux. 

¥ 

Mon cœur vous fecondoit. Ah, Madame? Eft-ce 
à vous , 

Quand la mort me l’enleve, eft-ce à vous d'ofer 
croire 

Qu’un autre le pourroit bannir de ma mémoire ? - 
Qui feroit-ce ? Jamais Frédéric à mes yeux. 

Tout vertueux qu’il eft, ne fut plus odieux. 

✓ 
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L E O N O R. 

C'eft encor un bonheur que dans notre infortune , 
Il fçache commander à fa flâme importune. 

Le Tyran femble même avoir abandonné 
Les projets où d'abord il étoit obftiné. 

Dès long-tems l’inhumain n'ufe plus de menace. 
Je vois que votre afpeâ le touche & l'embarrafle. 
Ses perfécutions n’ont plus la même ardeur. 
Hélas/ il ne voit plus d’obltacle à fa grandeur! 
Il cefledehaïr, ceflant d’avoir à craindre! 

Dans mon fang malheureux , fa rage a dû s’étein- 
dre. 

Je vous ai bien acquis la trifte liberté 
De vouer à mon fils quelque fidélité. 

ADELAÏDE. 


Attendons-nous plutôt à quelque ordre finiftre , 
Le Tyran fe fait craindre à l’afpeft du Miniftre. 



SCENE IF. 


* 


ADELAÏDE, LEONOR, RODOLPHE. 
RODOLPHE. 

w 

JL ^ On , Madame, le Roi n’afpire déformais 
Qu’à fuir, à fes rigueurs fuccédent fes bienfaits. 
En ce jour où topt prend une paifible face , 

Il veut que le pafle fe répare , & s’eflàce ; 

Que le fang de Sténon rentre ici dans fes droits , 
Et que votre bonheur couronne fes exploits. 

La Garde qui vous fuit , déjà n’cft plus la fienne. 


* 
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Ce Palais reconnoît en vous fa fouveraine.' 
Commandez-y , Madame , & reprenez un rang 
Où la vertu vous place encor plus que le Sang, 
ADELAÏDE. 

Si ton Maître eft touché des pleurs qu41 fait ré- 
pandre; 

Si d’un tel bienfaiteur mon bonheur peut dé- 
pandre ; 

Si tout , dans ce Palais , fe doit aflujettir, 

Si j'y commande enfin; qu’on m’en lai fle fortir.' 
Trop d'horreur eft mêlée à l’air qui s’y refpire. 

Il eft d’affreux Climats qui bornent cet Empire. 
La nature y languit loin de laftre du jour. 

Mon repos, mon bonheur eft là: c’eft le féjour , . 
L’afyle & le Palais qu’on demande à ton Maître: 
Et non des lieux fouillés du fang qui m'a fait naître. 
Qu’il daigne, en ces deferts , me faire abandonner 
Loin de lui je confens à lui tout pardonner. 
RODOLPHE. 

Madame, il faut s’armer d'un plus noble courage. 
Que parlez-vous d’aller, dans un climat fauvage , 
D’un Peuple qui vous aime , enfévelir l’efpoir.! 
Faites céder, pour lui, la triftefle au devoir. 
Faites céder, pour vous, la foiblefîe à la gloire. 
L’on dépofe , à vos pieds , les fruits de la vi- 
ctoire. 

Votre per«.n’eut eu qu’un Sceptre à vous laifler. 
Dans un rang trop commun, c’étoit vous abaifler. 
La fortune fe fert de votre malheur même , 

Pour vous ceindre le front d’un triple Diadème : 
Mais c’eft en exigeaut le don de votre main ,, 
Madame; 8t les Autels font parés pour demain. 


/■ 
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LEONOR. 

De nos Perfécuteurs , le Minière barbare 
Leur a-t’il infpiré l’ordre qu’il nous déclare ; ; 

Au Minière fournis, s’il ne fait qu’obéir. 

Ne lui rien remontrer, n'eft-ce pas les trahir ? 
Parlons à cœur ouvert: 2t laiflons l’artifice 
Qui veut d’un faux honneur, colorer l’injuftict. 
L’ufurpateur a mis le comble à fes forfaits. 

De leur fruit dangereux, il veut jouir en paix; 
Et l’Hymen qu’il oppofe à la haine publique. 
De fes pareils toûjours fonda la politique. 

Mais quel rems choifit-il pour en former les 
nœuds ? 

Qu’il foit prudent du moins , s’il n’eft pas géné- 
reux. 

Qu’infultant lâchement aux pleurs.de la Princefle, 
Toute pudeur en lui, toute humanité cefTe; 
Bravera-t’il un Peuple encor mal aflervi? 
Idolâtre d’un fang fi long-tems pourfuivi! 

Qui , pour premier trophée , à cette horrible fête, 
De Gufiave égorgé , verra porter la tête. 

Que ces reftes fanglans, nos cris, notre fureur. 
Soient au Néron du Nord , des fources de terreur.’ 
RODOLPHE. 

Léonor , réprimez une audace inutile ; ,, 

Du vainqueur, à jamais, le pouvoir eft tranquille; 
Et du vaincu la tête expolée en ces lieux , 

N’y doit épouvante* 1 que les féditieux. 

• . LEONOR. 

Ciel vengeur! fe peut-il que ta juftice endure 
D'un femblable Vaincu le malheur 8t l’injure/ 
De ceux qu’on affafiïne , eft-ce donc-là le nom ? 
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Téméraire ! En nommant le Gendre de Sténon,’ 
Refpeâe d’un Héros l’augulte caraôere; 

Sur-tout en adrclTant la parole à fa mere. 

RODOLPHE. 

|Vous , fa mere î 

ADELAÏDE. 

Il manquoit cette horreur à mon fort î 
,Vous avez prononcé l’arrêt de votre mort. 
RODOLPHE. 

Non , Madame , le Roi ne cherchant qu’à vous 
plaire , 

Je réponds de fes jours dès qu’elle vous eft chere. 
Elle vivra. Souffrez feulement qu’on ait foin 
D’écarter de l’autel un femblable témoin ; 

Et que, pour contenir la douleur qui l’egare , 
D’avec vous, aujourd’hui , mon devoir la fépare. 
ADELAÏDE. 

Nous féparer , cruel ! Et qui t’en a chargé ? 
RODOLPHE. 

Pour mon Maître, pour vous, je m’y crois obligé. 
Gardes. \ 

ADELAÏDE. 

Qu’ofes-tu faire? Eft-ce-là ma puiffance* 
RODOLPHE. 

,Vous fervir , ce n’eft pas manquer d’obéiffance. 
LEO N OR. 

Adieu, Madame, adieu; ce trille éloignement. 
D’un trépas déliré, hâtera 1» moment; 

Le Tyran m’offriroit une grâce inutile. 

ADELAÏDE. 

Entre mes bras encore il vous relie un afyle. 
Animés de l’excès des plus vives douleurs. 

Ces 
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Ces foibles bras fçauront vous difputer aux leurs. 
Hé quoi! Vous me laifiez défolée ôt confufe? 

A mes embraflemens ma mere fe refufe. 

L H O N O R. 

Que me reprochez-vous . ? Eh bien , je le reçois , 
Madame; honorez m’en pour la derniere fois: 
Maispuifez dans les miens, un peu de ma con- 
fiance. 

Ne vous abaiflez pas jufqu’à la réfiftance ! 

Quel fecours vous promet l’impuiflante a mitié ? 
L’on ne connoît ici ni refpeâ , ni pitié ; 

Et le fexe ôt le rang font de vains privilèges. 

Le fort nous abandonne à des mains facrileges. 
Les défarmerez-vous par d’inutiles cris ? 

A tant d’indignités oppofons le mépris ; 

Que le vôtre en ce jour , plus que jamais éclate. 
Confondez hardiment l’efpoir dont on vous flatte. 
Redoutant vos fujets prompts à fe révolter , 
Chriftierne, à vos jours, n’oferoit attenter. 

A qui donc ofe ici nous traiter en efclave , 
Expliquez-vous en Reine, en Veuve de Guftave. 
Redemandez le fang d'un Pere Ôt d’un époux / 
Pleurez-les/ pleurez-moi! vengez-les! vengez- 
vous ! 

Je ne me croirai point d’avec vous féparée. 

Si , fidele à l’amour que vous avez jurée . . . 

Vous le ferez ; c’eft trop ofFenfer votre foi. 

Vous ne trahirez point Sténon, mon fils, ni moi. 
Adieu, (à Rodolphe. ) Fais ton devoir. 

RODOLPHE. 

Gardes, qu’on la retienne. 

Tom. V. O 
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. * . . . , • . . \ 

S C E NE F. • 

RODOLPHE, ADELAÏDE. » 
RODOLPHE. 

M . : . 

Adame, une autre main plus chere que 
la fienne, 

Du côté le plus fûr, fçaura guider vos pas. 

La mere fur le fils, ne l’emportera pas. 

On ne veut rien de vous, qu'il n’ait voulu lui- 
même. 

Du moins , fi vous bravez la Puiflance ftiprême , 
Un Amant peut ne pas vous fupplier envain. 

Il a laifie pour vous , un billet de fa main , 

Où ce que je vous dis fe fait affez connoître. 

Un des fiens vous l'apporte, & je le vois paroître. 
Je vous laifle. 

SCENE VI. 

GUSTAVE, ADELAÏDE. 
GUSTAVE, à part. 

J 

Or ’Ai vu tout ce que j'avois craint ! 
L’infidele va rompre un nœud qui la contraint! 
Au Temple où tout eftprêt, ma mémoire ell 
profcrite. 
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ADELAÏDE, fras tourner les yeux vers lui . 
Approchez. Je conçois quel trouble vous agite. 
Mon afpeâ vous rappelle un ami qui n'eft mort 
Que pour avoir trop pris d’iptérêt à mon fort. 
Sans moi l’on n’auroit pas à regretter fa vie. 
GUSTAVE 

Son malheur jufques- là, n’eft digne que d’envie# 
Madame , à vos fujets rien ne paroît plus doux 
Que l’honneur de combattre &. de mourir pour 
vous. 

Guftave , je l’avoue , avoit plus à prétendre. 

11 croyoit. .. 

ADELAÏDE. * 

Vous avez un billet à me rendre. 

GUSTAVE. 

Oui, Madame» entouré des horreurs du trépas , 

Il a , de vos fermens, affranchi vos appas ; 

Et les derniers efforts de fon amour extrême. 
Sont allés jufqu’au foin de vous rendre à vous- 
même. 

ADELAÏDE, 

Il eut dû s’épargner des efforts fuperffus. 

£ Elle ouvre le billet . } 
C’eft lui-même. Ecoutons un Amant qui n’elt plus. 
Elle lit. 


D'une félicité vainement attendue , 

Si vous m'aimeç encor , oublie % les douceurs . 
Votre repos m'occupe au mome nt où je meurs. 
Regnei Je vous remets la foi qui métoit due ; 
Laijfci-en déformais difpoferles Vainqueurs. 
Que plutôt mille fois périffe Adélaïde ! 

O a 
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Voilà donc mon Arrêt fit fur quoi l’on décide? 
Barbare Frédéric ! eft-ce-là ta vertu! 

Ton Rival expiroit , de quoi te prévaus-tu ? 

Cet aveu de mon fort ne te rend pas l’arbitre. 

11 eft pour toi plutôt un exemple qu’un titre. 

Ah! fur ce titre, envain mon efpoir eft fondé? 
Guftave emportera le cœur qu’il a cédé. 

D’un Héros jufqu’à toi daignerois-je dcfcendre? 
Ce qu’il a fait pour moi , je le dois à fa cendre , 
Et m’eqjbarraflanr peu d'un repos qui me fuit, 
IVlon amour veut le fuivre où le lien l’a conduit. 
Reprenons un récit que ma douleur exige. 

( Gu fl ave à fes pieds. ) 

Dires-moi . . . Mais , que vois-je! 4 
GUSTAVE. 

Adélaïde! 

ADELAÏDE. 

Où fuis-je ! 

GUSTAVE. 

Dans les bras d’un Amant qui vit encor pour vous! 
ADELAÏDE. 

Ah ! Je le reconnois: j’embrafte mon époux! 
GUSTAVE. 

O nom dont la douceur me paye avec ufure 
Des malheurs dont j’ai cru voir combler la me 
fure! 

ADELAÏDE. 

Et tu veux donc combler la mefure des miens ? 
Cruel ! je n’attendois qu’une mort j fit tu viens 
M’en faire fouffrir mille, en mourant à ma vue ! 
GUSTAVE. 

D’un billet captieux le fens vous a déçue , 
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Madame; fi j’accorde au Vainqueur votre foi, 
C’elt qu'il n’eft plus ici d’autre Vainqueur que moi. 
Vos Tyrans affiégés vont payer de leurs têtes 
Tout le fang. 

ADELAÏDE. 

Ah ! Seigneur ; fongez vous où vous êtes ? 
Si quelqu’un .... 

GUSTAVE.. 

Je ne fuis écouté que de vous , 
Cafimir nous fécondé & veille ici pour nous. 
ADELAÏDE, 

Et d’erreur , en entrant ne m’avoir pas tirée l 
Avoir de mes regrets prolongé la durée ? 

Et fur des fixions, laiffé couler mes pleurs? 
GUSTAVE. 

Ces pleurs m’étoient garants du plus grand des 
bonheurs. 

Ils remettoient la paix dans une ame faifie 
Des terreurs d'une aveugle ôc tendre jaloufie. 
Terreurs que j’avouerai comme un crime à pré- 
fent f 

Mais dont mon cœur alors ne pouvoir être exempt.* 
Le bruit de mon trépas , près de neuf ans d’ab- 
fcence , 

Les foins de Frédéric , fes vertus, fa puifiance; 

Et dans le Temple enfin fon bonheur annoncé..., 
♦ ADELAÏDE. 

Ah! qu’un moment plutôt , mon amour offenfé, 
A cette jaloufie injufte & criminelle , 

Oppofoit un témoin bien cher & bien fidelel 
GUSTAVE. 

Et qu’attefter encor après ce que j’ai vu? 

O J 
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Au fond de votre cœur l’heureux GuHave a lu. 

Ne fongeons qu’à l’éîfploit qui le doit faire ab- 
foudre. . i '.ni. n.-, . J . >v 

Cette nuit vous régnés, je vous vengd^fe fdûdre 
Tombe fur Chriftierde avait quelle ait grondé. 
Sans le foin de va* jours , le coup eut moins tardé. 
Mais vos fers vous laiiïoient à la merci dü Traître , r 
De vous, au premier bruit, il fefut rendu maître: 
Et le glaive , à nos yeux , levé fur fbtre fein , 

Il nous eut arraché lés armes de la thâid.' 
Nous-mêmes, des fureurs défàrmons la plus noire 
Qu’il ne difpofe plus du fruit de la viâoite. **> 
Du peu de liberté qu'aujourd’hui l’on vous rend, 
L'ufage eft d'importance, fie l’avantage eftgr&nd j 
11 en faut profiter: fi- tôt què la nuit fombre , h 
S ur ces lieux menacés , épaiffir a fon ombre ; 
Hâtez-vous de vous rendre au Portique éloigné 
Qui de 'la mer , alors, ceffe d'être baigné. 

La valeur attend là votre augufte préfence. 

A l’inftant mon triomphe fie le. votre commence ; 
Et j'immole à vos yeux celui qui fit aux liens 
Immoler les auteurs de vos jours fie des miens. ' 
Vous pleurez! doutez-vous du füccès de mes 
armes ? 

ADELAÏDE. 

No» , je vous connois trop pour vous donner des 
larmes. - • 

Que n'a pas déjà fait , que ne peut votre bras ?• 
Et l’amour triomphant ne l'affaiblira pas. 

Mais qu’à cer eanemi dont vous crafgnez la rage ; 
Ma fuite laide encor un précieux otage? 


I 
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TRAGEDIE.',- ti$ 

GUSTAVE. 

De le faire avertir il faut prendre le foin , 
Madame ; quel eft il ? 

. ADELAÏDE. 

- if ; /Ce fidele témoin . 

Près de qui s’inftruiroit votre flâme jaloufe ; 

. Une tèce aufli chere à vous qu’à votre époufe. / 
Votre mere. 

-v GUS T AVE. 

Ma mere ! Eh quoi? JVÏP mere vit ! 
AT) ELAIDE. 

Dans les fers d'àù je lors Léoncif 1 me' iuivk ; t 
Et refta près de moi , -tout ce ten»§ inconnue , 
Mais enfin fa douleur ne s’eft plus contenue, 

Dès que de votre mort le bruit s’eft confirmé- 
De ce qu’elle -eft k par elle ^ on vient d’être *a* 
formé ; • - • - 

Et déjà dans la Tour , eJle rentre peut-être; -■*.-** 



SCENE FIL 


■ ■ 1 X J 

GUSTAVE, CASIMIR, ADELAÏDE. 
CASIMIR. 

J F' 

O* ’Apperçois Frédéric, Seigneur, H va paroi rre% 
Fuyons ! 

GUSTAVE. 

Ah! Cafimir / qu’ai- je appris ? Viens, fuis-moi^ 

O 4 -*■ -■* • * 
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AD £ L A I D E. 

Seigneur .. . ri • : * 

G US T AVE.; iss :-i ; r.t, _ 

Refiez , Madame , & calmez cet effroi : 
Au lieu marqué , fongez feulement à vous rendre. 

ADELAÏDE. j ; ;;; ; î' 

Vous allez tout rifquer, voulant trop entreprend 
dre. :jo'/ 

Laiffez de Frédéric implorer le crédit. 


i ; 


. S C B N E. VU h 

ADELAÏDE feut . ,6 ” ; 

O - i • , . ;c; . ; J i e 

U' court-il ? imprudente, où fuis-je! Qu’ai- 
je dit ? 

Mais que devois-je faire ; ô fatale journée ! ; - J 

Par quels événemcns feras tu terminée! 

* = 

SCENE IX. 

• • • r r i t 

A DELAI PE, FREDERIC. 
ADELAÏDE. 


S, 


i . 

4 


f Eigneur! fi vous m’aimez? 

FREDERIC. 

Ne me reprochez rien. 
Madame; cet amour fe juftifiera bien. 

De votre Hymen envain la pompe fe prépare. 
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Malheur à qui l’ordonne ! Oui, puisque le Barbare 
lufulte à ma priere, aufii-bicn qu’à vos pleurs; 

11 eft tems d’oppofer fureurs contre fureurs. 
L’honneur, votre repos, voilà ma loi fuprême. 

Je n’aurai point cnvain triomphé de moi même: 
L’effort m’a trop coûté pour en perdre le fruit. 
Madame , il faut me fuivrc ÔC partir cette nuit. 
La Flotte me féconde, ÔC je difpofe d'elle. 

La fortune, les vents, les cœurs, tout nous appelle» 
Je n’ai que trop tardé , les malheureux Danois 
Me reprocheht leurs fers 6c l’oubli de mes droits.' 
V os malheurs ÔC les leurs font devenus mes crimes. 
Tour un Monftre abhorré, ce font trop de viôimes; 
D'un joug infupportable , il faut vous affranchir „ 
Et confondre un Tyran qu’on ne fçauroit fléchir. 
D!un fi jufte projet foyez l’heureux mobile ; 

Pour me rendre le Trône acceptez un afyle, 
Madame ; ÔC que du foin qui m’anime pour vous,* 
Renaiffe enfin ma gloire ÔC le bonheur de tous. 

A D E L A I D E. , .... 

Non, je dois refpc£er l’afyle qu’on m’accorde,. 
Et ne pas y traîner une affreufe difeorde 
Dont je ferois , Seigneur , le flambeau détefté. 
Un autre efpoir en vous aujourd’hui m’eft refté. 
Si vous ne la fauvez, Léonor eft perdue. 

Qu’avant la tin du jour , elle me foit rendue ! 

Sa vie eft en péril , ÔC la mienne en dépend. 
FREDERIC. 

J’avois traité de fable un bruit qui fe répand. 

De Guftave en effet feroit-elle la Mere ? 
ADELAÏDE. 

Vous concevez par- là combien elle m’eft chcre,’ 





TRAGEDIE. 

De Tes derniers difeours retracera l’audace. 

Ou fendra l’effet de ma jufte menace. 

Ert-clle par ma bouche inftruite de fou fort ? * 

RODOLPHE 

F.lle a devant les yeux l’appareil de fa mort; 

Et j’attendois, Seigneur , qu’elle en fut plus ému*^ 
Pour la faire à l’inftant paroître à votre vue. 
CHRISTIERNE. 

Et dis-moi; d’un bonheur qu’il n’accepta jamais,; 
De quel œil Frédéric a t’il vu les apprêts? 
RODOLPHE. 

On l’obferve , Seigneur , fans qu’on pénétre encore 
S’il cède , ou s’il réfifte au feu qui le dévore. 

Son départ , à la nuit , d’abord étoit marqué , 
Mais prefque fur le champ l’ordre s’eft révoqué. 
Animé d’autres foins , &. plein de confiance ; 
Maintenant il vous cherche avec impatience; 

Et moi, d’un entretien que vous ne cherchez pas,; 
J’ai voulu, mais envain , détourner l’embarras. 
Sur mes pas, dans ces lieux, il eft prêt à fe rendre.' 
CHRISTIERNE. 

Il faut bien tôt ou tard fe réfoudre à l’entendre. 
Et le Peuple? Quels font cependant fes difeours? 
RODOLPHE. 

De la mort de Guftave il veut douter toujours. 
Seigneur, ou promptement rendez-la manifefte ^ 1 
Ou ce doute, demain , peut vous être funefte. 

; CHRISTIERNE. 

J’ignore quel motif engageoit Cafimir 
A combattre l’idée où tu viens m’affermir. 

Oui, pour éteindre un feu que l’erreur perpétue^ 
Préfentons aux mutins leur Idole abattue. 


120 G US T'A VE 

Dans la Place publique où fut lu fon Arrêt, 

Que Guftave profcrit paroifie tel qu’il eft. 

Vas le prendre des mains de fon brave adverfaire; 
Et de-là devant moi , fais paroître fa mere. 

Voici le Prince: vas , cher Rodolphe, ôt reviens 
Me tirer au plutôt d’un fâcheux entretien. 

♦ 11 1 1 ■ ■»» 

• 1 ' 

S' CE NE IL: *- 

CHRISTIERNE, FREDERIC. 
FREDERIC. 

"Y ' 

V Ous aviez prétendu, Seigneur, que ma 
tendrefle 

Se chargeât d’efluyer les pleurs de la Princefle ; 
Et je vois qu’on la prive, en ce jour de douleurs , 
Du feul foulagement qu’elle eut dans fes malheurs. 
N’eft il pas tems, Seigneur, que le vainqueur 
commence 

A triompher , s’il peut , des cœurs par la clé- 
, mence. ? 

Des cris du malheureux, ne vous laffez-vouspas? 
Et faut-il que le fang marque ici tous vos pas ? 
Guftave a fuccombé ; ( puiffe pour notre gloire, 
Un femblable triomphe échapper à l Hiftoire! ) 
Enfin, Guftave eft mort, St tout vous eft fournis. 
Un coup infruâueux joindroit la mere au fils. 

La Princefle m’implore 8c nous la redemande; 
Pour l’intérêt commun foufliez que je la rende. 
Seigneur, St qu’une fois vous ayant défarmé, 
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TRAGEDIE. izi 

Je ferve ce que j’aime, Sc puifle en être aimé. 

CHRISTIERN E. 

Prince , on abufe ici de votre miniftere. 

Le Rival de Guftaveen doit craindre la mere; 

Le pafTé , ce me femble , à tous deux nous 
l’apprend. 

Et c’eft une imprudence en vous qui me furprentL- 
TR ED ER IC. 

La générofité jamais n’eft imprudence. 

CHRISTIERN E. 

Elle ouvre quelquefois la porte à la licence. 
FREDERIC. 

Mais fi l'on obéit; fi l’on vous fatisfait? 

CHRISTIERN E. 

Leur féparation produira cet effet. 

FREDERIC. 

Mes foins l’auront produit , Seigneur/ 
CHR1STIERNE. 

Quoi! l’inhumaine..; 
FREDERIC. 

Obtenant Léonor , vaincroit enfin fa haine. 

CHRISTIERN E. 

Vous avez fa parole ? 

FREDERIC. 

Elle n’a rien promis; 

Mais je crois en pouvoir tout attendre à ce prix. 
CHRISTIERN E. 

Prince, elle y compte envain; c'eft moi qui vous 
l’annonce. 

FREDERIC. 

Quoi ! je lui porterois cette trille réponfe ? 
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christierne. : . 

Trille ou non, j’ai parlé, ce décret vous fufEt. 
FREDERIC, 

J’aurois cru mériter que l’on pie fatisfit. 
CHRISTIERNE. 

A Ton retour du Temple on pourra lui complaire, 
FREDERIC. 

If s’agit d’une grâce , & non pas d’un falaire. 
ÇHRISTIERNE. 

J’en crois faire une auflî, quand je laiffe efpérer. 
FREDERIC. 

Mais la Princefle craint ; il faut la raflùrer. 

CHRISTIERNE. 

Sa crainte nous répond de fon obéiflance. 

Léonor lui rendroit bien-tôt fon arrogance. 

De leurs derniers adieux on fçait l’emportement. 
D’ailleurs fouvent l’amour fe flatte aveuglément.’ 
Le votre un peu crédule 2>C prompt à vous fé- 
duire ,, 

'A peut-être entendu plus qu’on n’a voulu dire; 
Vous efpére? beaucoup; mais ne peut-on fçavoir 
Les difcours échappés d'où vous naît cet efpoir ? 
FREDERIC. 

Non, Seigneur, je vous crois ; je l'ai mal entendue. 
Tant de gloire en effet peut ne m’être pas due. 

Je le veux: mais en dois-je aimer moins l’équité ? 
Et ne confultant qu’elle , être moins écouté ? 
Sommes- npu? plus en droit d’opprimer l’inno* 
cence ? 

Ne me pouvoir aimer , ce n’eft pas une offenfe 
A mériter les maux qu’elle endure à mes yeux,'. 
Et j’en ai trop été le prétexte odieux^ 
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TRAGEDIE. ^ 
LaPrincefle m’eft chere: oui, Seigneur! je l’a- 
dore. 

Je l’ai dit mille fois , je le répété encore : 

Si j’en étois aimé , le foin de mon repos 
M'eut rendu redoutable aux plus fiers des rivaux ; 
Je foutiendrois mes droits au prix de mille vies. 
Mais s’il faut renoncer aux douceurs infinies 
D’un choix qu’avant ma flâme un autre a mérité; 
Je ne veux rien tenir d’aucune autorité ; 

Rien ajouter au poids des fers d’une Captive 
Trop digne du haut rang dont le deftin la prive. 
Rien devoir, en un mot, à fes nouveaux mal- 
heurs; 

Je refpe&ois fes feux , je refpeâe fes pleurs. 
Pour la derniere fois enfin je le déclare ; 

Je n’y prétends plus rien. Le facrifice eftrare; 
Mais nés pour commander , Seigneur , dans nos 
projets , 

Soyons nos Rois nous-même ôt nos premiers Su- 
jets. 

Je dis plus ; cédat-elle au pouvoir qui l’opprime. 
Et l’efpoir que j’avois devint-il légitime , 

(Ainfi qu’il eft permis de l’efpérer encor.) 

Dès qu’elle a, par ma voix, demandé Léonor , 
Léonor de ma main lui doit être amenée. 

Vous avez, malgré moi, conclu notre hyménée 
Je ne vous ai que trop fécondé là-deflus ; 
Contenez- là, Seigneur, ou ne me prêtiez plus. 
CHRISTIERN E. 

Soyez donc fatisfait ; loin que je vous en prelTe , 
Je prétends qu’entre vous toute liaifon celte ; 

Et j'aurois déjà dû vous avoir déclaré 


V# 


zi 4 G U S T A V E 
Que ce n’eft pas pour vous que l’Autel eft paré* J 
FREDERIC. 

Eh ! pour qui donc ? 

CHRISTIERNE. 

Pour moi. 

FREDERIC. 

Pour vous ? I 
CHRISTIERNE. 

Oui, pour moi-même. 

Je l’époufe. D’où vient cette furprife extrême ? 
Quel autre dans ma Cour, dégageant votre foi, 
Pouvoir plus dignement vous remplacer que moi? ; 
FREDERIC. 

Eft-ce-moi dont la flâme a comblé fa difgrace ? 

C' eft celui qu’elle aimoit qu’il faut que 1 on rem- 
place ; 

Et fi quelqu’un le peut dignement remplacer , 

Je ne reconnois qu’elle , en droit de prononcer. 
Chriftierne ! clt-ce-Jà l’ufage que vous faites 
D’un pouvoir que je cède, £> C du rang où vous 
êtes ? 

JVIes refus généreux vous ont ils couronné ? 

Ce rang qui fut à moi, vous l’ai- je abandonné t 
Pour voir déshonorer l’éclat du diadème , 

Pour voir gémir le foible 8t pour gémir moi- 
même ? 

Ainfi, vous confiant le plus faint des dépôts, 

J’ai cru de plus d’un peuple affurer le repos , 

Et j’aurai préparé ma honte ÔC leurs fupplices ? 
Que dis-je ! Malheureux dans tous mes facrifices * * 
J’adore Adélaïde j’en fuis eftimé , 

J c furvis au Rival qui feul en eft aimé ; 

Tout 
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TRAGEDIE * 215 

Tout me force ou m’invite à m’en rendre le maître 
Seul, je me le défends, & vous prétendez l'être 
Du prix de cet effort , je ferai plus jaloux ; 

Je me fuis immolé pour elle , & non pour vous. 
L’appui de Frédéric ne fera point frivole. 

Vous oferez me perdre , ou je tiendrai parole; 
Oui , de fa liberté vous payerez mes bienfaits ; 
Ou vous vous fouillerez du plus noir des forfaits. 
CHRISTIERNE. 

Demeurez, je ne veux vous perdre ni vous craindre. 
Mais j’ai d^mon côté comme vous à me plaindre ; 
Et laiflant-là le ton dont vous m’ofez parler ; 
Perfide! cette nuit , où vouliez- vous aller? 
Gardes ! 

FREDERIC. 

Je vois mon fort ; mais j’ai quelque efpérance , 
Jufte Ciel / mon malheur hâtera ta vengeance/ 
Des crimes à leur comble, en font de fûrsgarans. 
Protège Adélaïde , ôc confonds les Tyrans ! 
CHRISTIERNE, 

•En imprécations, i'impuiffance eft féconde. * 

♦ ... ■■ .»■■ . . ?..! » 

SCENE III. 

CHRISTIERNE, FREDERIC, OTHON, 
RODOLPHE, GARDES. 

CHRISTIERNE. 

. 

IkJ/Uivez Ils pas du Prince, Othon; qu’on me 
réponde ; 

Tom. V. P 
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126 GUSTAVE 

Et qu’il ne forte plus de fon appartement. 

( Othon fort.) 

Rodolphe , je te vois frappé d’étonnement. 

Mais quoi! devois-je encor fouffrir qu’un témé- 
raire ?... 

RODOLPHE. 

Vous n’avez fait. Seigneur, que ce qu’il falloir 
faire. 

Tout me devient fufpeft , tout vous doit l’être ici : 
Et ce qui me furprend , va vous furprendre aufli. 
Guftave n’eft point mort. 

CHRIST1ERNE. 

Qu’entends-je?. 

RODOLPHE. 

' * ' Adélaïde 

Vous éclairciroit mieux fur un projet perfide. 
Dont elle a vu tantôt le complice ou l’auteur. 

CHRIST1ERNE. 

Quoi ! ce fier Inconnu ... > 

RODOLPHE. 

. N’étoit qu’un impofteur , 

Dont l’audace a d’abord fécondé 1 artifice , 

Et qu’elle a fait courir enfuite au précipice. 

CHRISTIERNE. 

Ofer jouer ainfi la foi des Souverains! 

Avec quelle affurance ! ... Il elt donc en nos 
mains ? . ’ 

RODOLPHE. 

Oui, Seigneur, & de plus, par un bonheur ex- 
trême, 

Cet Inconnu , je crois , e(t Guftave lj^-même. 
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CHRISTIERNE. 

Que dis-tu ? d*où te nait ce fou pçon ? 

RODOLPHE. # 

De tout l’or 

Offert à l’un des miens qui gardoit Léonor. 

Dans fçs empreflemens pour cette Prifonniere , 
On a cru voir un fils allarmé pour fa mere. 

Le Garde incorruptible a paru l’écouter. 

Par ce moyen fans bruit, on a fçu l'arrêter. 

Je l’ai vu : fur fon front, au-lieu de l'épouvante. 
Sont peints le fier dépit & la rage impuiflante. , 
Dans un profond filence , il demeure obftiné. 
Mais plus il fe taifoit , plus je l’ai foupçon né. 
Songeons , pour nous convaincre , au parti qu’il 
faut fuivre. 

Si c’eft votre ennemi que le deftin vous livre , 

Il n’eft ici connu qiie de quelqu’un des fiens , 
Moins prêts à refierrer qu’à rompre fes liens. 

Il importe pourtant de percer ce myftere; 

Mais fans éclat de crainte. 

CHRISTIERNE. 

Amène t’on fa mere f 
. RODOLPHE. 

Je ne l’ai devancée ici que d’un moment. 

Pour vous entretenir de cet événement. 

CHRISTIERNE. 

A quelques pas d’ici fais conduire le traître , 

Et qu'au premier lignai il foit prêta paroître. 
Léonor le verra ,* s'il eft fon fils , Ami , 

J-.a nature jamais ne s’explique à demi ; 

Bien-tôt la vérité fe verra confirmée 
Dans les regards furpris d’une mere allarmée. 

P z 
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Pour le nommer Guftave , elle n'a qu à frémir. * 

Cependant que l’on farte arrêter Cafimir. 

Il nous trahit. Ceci le condamne & m’éclaire. 

Ainfi que Frédéric , à mes defleins contraire ; 

Il a pour Léonor employé fon crédit. 

Elle entre. Vas , cours ; fais tout ce que j’ai dit. 


SCENE IV. 

CHRISTIERNE, LEONOR.' 
CHRISTIERNE. ’ 

Y - 

Otre Juge offenfé n’eft pas inexorable. 
Dans vos premiers tranfports , vous étiez excu- 
fable.’ 

Moi-même dans les miens, je me fuis tout per- 
mis ; 

En les défavouant ceflons d’être ennemis. 

Mais fçachez bien ufer de ma bonté facile , 

Et ne vous parez point d’un orgueil indocile 
Qui pourroit vous couvrir de blâme en vous per- 
dant. v # •, ' 

On fignale à fa honte un courage imprudent. 

Le vôtre expoferoit les jours de la Princerte. 
Jufqu’à l’excès pour vous l’amitié l intérefle. 
Votre fort eft le fien: fongez-y, Léonor. 
Sauvez-vous / fauvez-là/ vous le pouvez encor, 
Promettez-moi près d’elle une heureufe entremife. 
Qu’à mes ordres vos foins la rendent plus foumife. 
En un mot, réparez ce que vous avez fait. 
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TRAGEDIE. 

A ce prix , je pardonne , 6c je fuis farisfait. 

LEONOR. 

IN'efpére pas , «Tyran , que mon orgueil fe laffe. 
Le tien fe fatisfait à me parler de grâce, 

Et le mien à vouloir n’en mériter jamais. 

Puiffent mes foins te nuire autant que je te hais ! 
Vas Ma Princeffe inftruite affrontera ta rage. 

Pour moi je refpirois , après un loiig orage , 

Les apprêts de ma mort fixoient tout mon efpoir. 
Pourquoi fe changent-ils en l'horreur de te voir ? 
Que nous propofes-tu.' Quelle offre ofe-tu faire? 
Quels traités nous pleurons , moi , Guftave 6c foa 
Pere ! 

Elle , un Trône ufurpé, fon Pere 6t fon époux. 
Ce n’eft qu’à des Vengeurs à traiter avec nous : 

Et du traité , ta mort feroit le premier gage. 
CHRISTIERNE. 

Toûjours la même audace 5c le même langage l 
Et pourquoi toutes deux imputer à ma main , 
Les attentas d’un autre , 8c les coups du Deftin ? 
Le fort favorifa mes armes légitimes. 

Son Pere 6c ton époux en furent les vi&imes. 

J’ai vaincu; j’ai conquis: 6c n’ai rien ufurpé. 

Pour ton fils; dans fon fang ma main n’a pas 
trempé. 

Suis-je fon affaffin ? veut-on que je réponde 
D’un coup i . 4 . 

LEONOR. 

* Mérite-tu , lâche , qu’on te confonde! 

Ta main n’a pas trempé dans le fang de mon fils! 
Et fon meurtrier ofe en demander le prix? 

- Et tes tréfors ouverts s’épanchent fur le Traître ? 

P 3 
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Tu n’a pas ignoré qu’en payer un , c’eft l’être: 

Aux yelix des Nations dont tu feras l’horreur, 
Crois-tu, parce détour, excufer tâ fureur? 

D’un attentat infâme , eft-ce ainfi qu’on fe lave ? 
Pour te juftifier du meurtre de Guftave, 

Décerne au Criminel un prix qui lui foit dû ! 

Que du Monftre, à mes yeux, tout le fang répandu 
Prouve... 

CHR1STIERNE. 

Hé bien, j’y confens; qu’il coule en ta prefence. 
Tu vas voir fi le crime ici fe récompenfe. 

Et fi je fuis coupable aux yeux de l’univers. 
Rodolphe! parodiez. 

A — ^ 1 , 

SCENE V 

• s . 

CHRISTIERNE , GUSTAVE, enchaîné , 
LEONOR, GARDES. 

CHRISTIERNE. 

V ■ 

T „■ - 

JJL Iens , regarde fes fers ; 

Eft-ce la donc un prix digne de fes reproches ? 

Suis je coupable encor du meurtre de tes Proches ? 
Qu’il meure! & qu’à jamais ce coup nous rende 
amis! 

Qu’on l’immole! frappez! 

LEONOR. 

Arrête h 

CHRISTIERNE. 

Ali , c’eft ton fils ! . 
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Oui; je le fuis. Je fais cet aveu fans contrainte, 

• Pour d'autres que pour moi , j’eus recours à la 
feinte ; 

Mais mon propre péril me défend d'en ufer; 

Et je te crains trop peu pour daigner t’abufer. 

L E O N O ,R. 

O Sang d’un cher époux/ Fils d'ua malheureux 
Pere ! 

Dans quel état le fort te rend-il à ta Mere ! 
GUSTAVE. 

Madame, excitez moins un tendre mouvement 
Qui de notre malheur vient d’être i’inftrument. 
La feule pitié nous ravit la\idoire. 

En état de vous rendre un fils couvert de gloire , 
Je n’ai pu vous laiffer pour otage en ces lieux; 

Et voulant vous fauver , je péris à vos yeux. 
Daignez , pour prix d’un foin II funefte Ôc fi tendre : 
( Si pourtant le devoir a des prix à prétendre) 
Daignez , ou retenir ou me cacher vos pleurs. 

De nous-même & du fort , foyons du moins vain* 
queurs. 

Guftave à peine ému de fa propre mifere , 
Oferoit-il s'offrir pour exemple à fa Mere? 

Que perdez-vous , Madame ? un Fils déjà pleuré* 
Mais , moi qui vois la mort d’un vifage affuré , 
Que de regrets mortels au moment où j’expire! 
Je perds , avec la vie , une Mere, un Empire , 
D’incroyables travaux le {§uk prefque certain, 
Ma gloire , ma vengeance; Adélaïde enfin ! 

Four tout laiffer . . , Hélas! à qui ? 
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232 GUSTAVE 

L E O N O R , tombant évanouie. 

Qu’on me foutienne. 

. GUSTAVE. 

Mais, que vois-je? vos yeux ne s’ouvrent plus qu’à 
peine! 

Elle fe meurt. Soldat, frappe! délivre- moi 
De tant d’objets d’horreur , de tendreffe ôt d’effroi. 

CHR1STIERNE. 

C’eft affez ; qu’elle forte; amenez-la , Sophie; 

Et que votre fecours la rappelle à la vie. 

. > S C E ê N E VL 

CHRIST IERN E, GUSTAVE. 
CHRISTIERNE 

VL 

Uftave ; il n’eftpas tems encore de mourir. 
Il faut auparavant ou me tout découvrir , 

Ou s'attendre à long-tems languir dans les tor- 
tures. 

Répons , traître ! où tendoient toutes tes im- 
poftures ? 

Eft-ce à l’affaflinat qu’afpiroit ta vertu ? 

Quel deffein , quel efpoir , quel complice avois-tu? 
GUSTAVE. 

Si la nature en moi , tantôt eut pu fe taire , 

Sourd à la voix du fan^, fi j’avois pu me faire 
Un cœur aufli farouche, aufii bas que le tien ! 

Je ne fubirois pas ce funefte entretien. 

Je veux bien m’abaiffer encor à te répondre; 
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Etc’eft-pour t’obéir moins que pour te confondte. 
Tâche à te rappeller ici tous mes difcours , 
Tuji’y remarqueras que de légers détours, 

Sous qui la vérité maintenant reconnue, , 

A d’autres yeux qu’aux tiens , eut paru toute nue. 
Mais la foif de mon fang qui te les fafcinoir, 

Vers l’erreur, à mon gré, plus que moi t’entiaî- 
noit. 

Du refte , un vrai courage animoit l’entreprife. 
On n’affaffine point l’ennemi qu’on méprife. 

Je te l’ai dit; la main qui t'eut fait fuccomber, 
Sçait mériter la palme, ÔC non la dérober. 

Ma haine aux lâchetés , ne s'elt point éprouvée. 

A la tête des miens, la Princeffe enlevée, 

Je t’aurois donc offert la viâoire ou la mort; 

Et Mars , à force ouverte eut réglé notre fort. 
Tels étoient mesdeffeins. Le Deftin qui nous joue,’ 
Couronnant l'injuftice, ordonne que j’échoue. 

Tu régnés, ôt je meurs /triomphes. Mais , crois- 
moi , 

Ton bonheur fera court; triomphe avec effroi. 
Tant de calamité que Stokholm a foufferte; 

Mon exemple, mes foins ont préparé ta perte. 
Elle fuivra la mienne, & la fuivra de près. 

Sois maître de mes jours, &. tandis que tu l’es: 
Eprouve ma confiance au milieu des fupplices. 
Je n’y dirai qu'un mot. C'eft que j’ai pour Com*< 
plices 

Tous le^gens vertueux que laffent tes forfaits. 

Je ne les trahis point. Tu n’en connus jamais. 

CHR ISTIERNE. 

Ce mot feul va coûter bien cher à ta Patrie. 


Digitized by Google 



134 GUSTAVE 

Moins tu crois la trahir , plus tu l’auras trahie. 

A qui tout elt fufpeâ , tout eft indifférent. 

Le fang des Suédois coulera par torrent. 9 
Que fur un échafaud le tien les en inftruife! 
Vas-y trouver la mort ! Gardes ! qu’on l’y conduife. 




SCENE VIL 

GUSTAVE, CHRISTIERNE, ADELAÏDE, 
GARDES. 


A 


GUSTAVE. 


Dieu, Madame: il faut foutenir ce revers; 
Je n’aurois jamais cru vous laiffer dans les fers. 
ADELAÏDE. 

Et pourquoi voulez vous renoncer à la vie? 
Fléchiffez. Léonor , moi,' tout vous y convie. 

(fe jettant aux pieds de Chriftierne. ) 
Serez-vous fans pitié. Seigneur ! & ne peut-on . . . 
, GUSTAVE. 

Adélaïde aux pieds du bourreau de Sténon ! 
CHRIST 1E R N E. 

Que direz-vous pour' lui ? Vous l’entendez , Ma- 
> dame. 

ADELAÏDE. 

Par. tout ce qui jamais eut pouvoir fur votre ame, 
Plaignez mon infortune ÔC daignez ra’écottter. 
CHRISTIERNE. 

Vous fçavez à quel prix on peut vous contenter 
Il ne tiendra qu’à vous que votre voix l'emporte. 
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Sa grâce ellaux Autels.* 

ADELAÏDE, bas. 

Ordonnez donc qu’il forte. * 

CHRISTIERNE. 

Qu'on le mène où j’ai dit: mais en le gardant bien. 

Que jufqu'à nouvel ordre on n’exécute rien. 

[ à Adélaïde. J 

Parlez. Je vous entends. 

GUSTAVE. 

Point de pitié, cruelle! • 

Laifiez frapper , Madame , 8t foyez-moi fidelle. 

«f ui ; 1 .. „ — l, . . . =5» 

SCENE VI IL . 

CHRISTIERNE, ADELAÏDE. 
t CHRISTIERNE. . ' . 

M - . 

Ais, confultez-vous bien, & fâchez qu au-; 
jourd'hui 

L’eflort feroit fùnefte à bien d’autres qu’à lui. 

Que fi le Fils périt, la Mere eft condamnée. 

Que Stockholm , à la flâme, au fer abandonnée^ 
Regorgera du fang de tous fes Citoyens. 

Balancez maintenant mes avis & lesbiens. 
ADELAÏDE. 

Quelles extrémités! 8t quel Arrêt terrible! 

Vous n’adoucirez point ce courroux inflexible? 

Quels objets, après tout, peuvent intérefler # 

A ce fatal Hymen, où l’on veut me forcer. 

|L.e$ droits que la Nji fiance attache à ma perfonne ? 
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Et ! s’il m’en refie encor , je vous les abandonne. 

La fortune aujourd'hui vous les a confirmés: 

* Jouiflez-en ! Jamais les ai-ie réclamés ? 

Ces droits, depuis neuf ans, cédés au droit des 

armes. . 

" 

Ont-ils eu , dans mes fers f quelque part à mes • 
larmes? 

Les ai- je, un feul infiant , regrettés ?> Non , Sei- 
gneur , 

Toute ambition celle , où régné la douleur. 

De mon Pere égorgé la déplorable image , 

De mon amant profcrit la mort ou l’efclavage , 
Son Rival importun , l'horreur de ma prifon , 
Occupoient de trop près mon cœur 6c ma raifon. 
Auj? foupçons toutefois fi votre ame eft livrée. 
Dans le féjour affreux dont vous m’avez tirée, 
Renvoyez-moi traîner le relie de mes jours ! 

Ou moins févere, hélas! terminez-en le dburs. , . 
Mais ne me forcez point à me noircir d’un crime , 

A trahir un amant fidèle, magnanime , 

A qui ma bouche a fait les fermens les plus doux ; 
Que même elle a déjà nommé du*nom d’époux. 
Veut-on qu’Adélaïde infideile , parjure. . . 

C H R I S T I E R N E. 

Rompons , rompons le nœud d’où naîtroit cette 
injure- 

Gullave , en expirant , va vous en affranchir. 

Je ne vous laiffe plus le rems d’y réfléchir. 
Audi-bien l’on confpire ; ÔC je dois un exemple. 
Qu’on achevé. 

* ADELAÏDE. 

Seigneur, qu'on me con^uife au Temple. . 
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Contentez Frédéric , & le faites chercher; 

Qu’il vienne, fur fes pas je fuis prête à marcher. 

CHRISTIE RN E. * ’ 

De vous fervir encor , vous le croyez capable ; 
Mais vous comptez envain fur 1 appui d’un cou- 
pable , 

Qui , trop lobg-tems rebelle à mon autorité , 
Lui-même, ici, n’a plus ni droits ni liberté. 
Nous fçaurons célébrer m fans lui , cet Hyménée. 
Venez, Madame. 

ADELAÏDE. 

A qui fuis-jb donc deftinée ? 

Quel eft: celui, Seigneur, à qui vous prétendez?... 
CHRISTIERNE. 

Le Nord n’a plus de Reine ; vous le demandez/ 
Venez mettre , Madame , un terme à vos difgraces, 
Rapprocher vos Ayeux / remonter à leurs places. 
Sauver en partageant Je rang dont je jouis , 
Guftave , Léonor & tout votre pays ! 

Sinon ... Quel bruit affreux de loinfe faitentendre ? 
Il redouble; ofi accourt! Ah !que vient-on m’ap- 
prendre ? 

SCENE IX. 

CHRISTIERNE, ADELAÏDE, OTHON. 

O T H O N. 

I^^Eigneur, par ce détour, on peut gagner le 
Port , 

Fuyez , vous n’avez plus que la fuite ou la mort, 

« 


l 
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Le Prince & Léonor, par les foins de Rodolphe; 
Sur un de vos vaifleaux , font déjà près du Golphe. 
Vous aurez, en fuyant , de quoi faire la loi. 

Le parti vous étonne , 8t révolte un grand Roi. 
IWais vos armes , Seigneur , font ici les moins 
fortes. 

A des flots d’ennemis Stockholm ouvfe fes Portes.* 
Le traître Cafimir qu’on cherchoit vainement , 

Se fait voir à leur tête, ^ paroît au moment 
Que la Place déjà de Mutins étoit pleine , 

Et que tous nos foldars ne réfilloient qu'à peine. 
Le nombre nous accable ; St pour tout dire enfin. 
Le terrible Gultave a le fer à<a main. 

Rien ne l’arrête; il vole ; 8c bien-tôt . . . 
CHRISTIERNE. 

Qu’il me voye ! 

(<ï Adélaïde qu'il amene.) 
Je cours le recevoir. Toi, tremble; & de ta joie 
yiens payer, à fes yeux , ce traofport indifcret. 

ADELAÏDE. 

Qu’il vive / qu’il triomphe ! Sc je meurs fans re- 
gret! 

CHRISTIERNE. 

Je puis la pofleder , Sc je la facrifie ! ( à Othon.) 
Fuis avec elle. Ami: ton Roi te la confie. 

Je te fuis; te fuirai, mais, grand dans mon 
malheur , 

Je veux même en fuyant , fignaler ma valeur. 

'të 

® X ® 

ê * - 
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ACTE V. 


i~j'i • .17 "Il ■ 

SCENE PREMIERE . 

ADELAÏDE, SOPHIE. 

V ADELAÏDE. 

*< 

a 

Mais fous quel Altre enfin ; fuis-je Reine ou Ca- 
ptive ? 

Parle ; dois-je bénir ou détefter tes foins ? 

Tes yeux de tant d’horreur étoient-ils les té- 
moins ? 

vSOPHIE. 

Non, Madame, j’étois dans' ce Palais errante; 
Lorfque , fans mouvement , pâle , froide , St mou- 
rante , 

Je vous ai prife ici de la main des Vainqueurs. 
Etoient ce vos Tyrans ou vos Libérateurs ? 

Ma vue , à ces objets ne s’eft guere attachée. 
Léonor , de mes bras venoit d’être arrachée. 
Mon trouble , votre état , des cris renouvellés , 
Par ces cris , les Vainqueurs , au combat rap- 
pellés , 

De tant d’événemens , St le nombre St la fuite , 
N’ont pu de votre fort me laiflcr bien inftruite; 
Et du feu meurtrier le bruit fourd St lointain 

\ ~ • 


f 

J E revois la lumière: St tu veux que je vive ! 
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Dit trop que le fuccès redevient incertain. 

Mais l'inhumanité que j’ai la moins conçue, 

Ceft l’état déplorable , où je Vous ai reçue. 
ADELAÏDE. 

Tu pâliras , Sophie , au récit du danger 
Qu’en cet affreux défordre , on m’a fait partager. 
Sur ces bords dont lhyver a glacé la furface, 
Mes raviffeurs fuyoient ; 8c franchiffant l'efpace 
Qui femble féparer le rivage Sç les eaux , 
M’entraînoient vers la rade où flottoient leurs 
vaiffeaux. 

J’en croyois Frédéric , 8t je m’étois flattée 
De voir en fa faveur la flotte révoltée ; 

Mais plus nous approchions , moins j'avois cer 
efpoir : 

Tout ce que j’apperçois paroît dans le devoir. 
Laiffant donc loin de moi,Guftave & ma Patrie, 
Je demandois la mort , quand ce Prince en furie , 
Du Palais où fesyeux ne me rencontroient point, 
Entend mes cris , me voit , vole à nous, nous 
joint. 

L’on fe mêle , je veux regagner le rivage , 

Le feu , le fang , l’horreur me ferment le partage. 
La fortune fe joue en ce combat fatal. 

Sur la glace , long-tems , l’avantage eft égal. 

Elle nuit à la force, elle aide à la foiblefie: 

Et chaque pas trahit la valeur ou l'adreffe. 

Parmi des cris de rage , &. de mourantes voix , 
Un bruit trop effrayant , plus flniftre cent fois. 
Sous nous , autour de nous, au loin fe fait en- 
tendre. 

La glace en mille endroits, menace de fe fendre; 

Se 
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Se fend , s’ouvre, fe brife & s’épanche en gla- 
çons , 

Qui nagent fur un gouffre, où nous difparoiffons. 
Rien encor ( quelque effroi qui dût m’avoir émue) 
Rien n’étoit échappé jufqu’aiors à ma vue. 

JVîais du voile mortel , mes yeux enveloppés , 
D’aucun objet depuis n’ont plus été frappés. 

De mon fort^ mieux que moi , tu n’es pas in- 
formée. 

Ainfi de plus en plus tu me vois aîlarmée. 

D’un rude 8c long combat, peut-être qu’affoibli , 
Guftave eft demeuré fous l’onde enféveli ; 
Peut-être que fans chef nos troupes fugitives 
Auront à fon Rival abandonné ces rives; 

Et quand je me figure , en proye à fes tranfports, 
L’épouvantable abyme où je retombe alors 
SOPHIE. 

Non , non , d’un tel péril avoir été fauvée , 

Au bonheur le plus grand, c’eft être réfervée; 
IVladame , efpérez tout ; ce (Tant d’être ennemi , 
Le deflin rarement favorife à çlemi. 

•ADELAÏDE. 

Hélas ! 8c que veux-tu qu’ Adélaïde efpére, 

Si recouvrant le Fils , il faut pleurer la Mere? 
Quelle paix la vi&oire offre t’elle à mon cœur ? 
Si Chriftierne fTiir , s'il échappe au Vainqueur? 
Léonor , au Tyran demdure abandonnée ! 

Elle! à qui je dois plus qu’à ceux dont je fuis née! 
Qui ne craignit pour moi les fers ni le trépas ! 
Loin de qui l’amour même a pour moi peu d’appas! 
Son fang payeroit bien la commune allégreffe! 
Et je lui furvivrois !... Le bruit des armes cefle , 
Tom. V. Q. 
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Elles ont décidé, Sophie, on vient à nous. 

Je tremble. Cafimir! pourquoi me fuyez vous? 
Ce jour auroit-il mis le comble à nos mifcres ? 

^ -- ' 

SCENE II. 

ADELAÏDE, C A S I MIR^SOP HIE. 
CASIMIR. 

Ous remontez , Madame, au Trône de vos 
Peres. 

ADELAÏDE. 

Mais dois-je y regretter l’état où j’ai vécu? 
Gullave ? Léonor?... 

CASIMIR. 

Chriftierne eft vaincu. 
ADELAÏDE. 

Et peut-être vengé. 

CASIMIR. 

Non; mais tout prêt à l’être. 

ADELAÏDE. 

Ah , vous n’avez rien fait.' 

CASIMIR. 

. Ayant vu fuir Je Traître, 
Qui du milieu des flots , brave à préfent nos coups, 
L’impatient Guftave accouroit près de vous. 

Mais par des Furieux qui refufent la vie, 

Prefque de pas en pas, fa courfe eft rallentie. 

Il faut combattre encor & vaincre à chaque 
inftant. 


Digitizod by Google 


TRAGEDIE. i 45 

Ami , prends , me dit- il, un foin plus important. 

J aurai bien tôt percé cette foule impuiffante : 

Dam la Tour cependant ma Mere ejl gémijfante. 

Chajfe de devant elle , & la crainte 0 la mort ; 

Et pour la ranimer y injlruits-la de mon fort. 

Je le quitte ÔC j’accours : mais, hélas ! du rivage , 

Sur un Navire exprès approché de la place , 

Je découvre, ( O fpe&acle ! où de la cruauté 
Triomphe fous nos yeux, l’horrible impunité / ) 

La trille Léonor , fur la poupe enchaînée: 

Le Tyran, d’une main, la tenant profternée; 

Et de l’autre, déjà levant, pour fe venger, 

Le fer étincellant tout prêt à l’égorger. 

A cet afpe& , vers lui , nos mains font étendues. 

Du Peuple fuppliant le cri perce les nues. 

Pour iine heure , le coup demeure fufpëndu î 
E t par un trait lancé , ce billet ell rendu. 

ADELAÏDE, té prenant. ^ 

Ah! Je ne vois que trop le choix que l’on nous Iaifle. 

* 

«» l LL l J.. Ë 11 1!!!. 1 * 1 'J. » 

SCENE J JL 

GUSTAVE, ADELAÏDE, CASIMIR, 

SOPHIE, SOLDATS. 

GUSTAVE, à fa fuite , tandis qu' Adélaïde 
lit le Billet. 

« 

VJJ Oldats , qu'on fe retire , & que le meurtre 
celle ! 

Que le Sang le plus vil , devenu précieux > 

Q i 

% * 
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Témoigné que c’eft moi qui commande en ces 
lieux. 

[à la Princeffe qui paroît accablée. J 
O faveur, que du Ciel je n’ofois prefque attendre? 
Que de grâces déjà n'ai- je pas à lui rendre! 
Madame, vous vivez, 6c par d’heureux moyens. 
Les fecours de Sophie ont fécondé les miens; 

V ous vivez ! quelle crâinte en mon cœur eft ceflee t 
Dans quel horrible état je vous avois laifliée ! 

Pour courir alTurer un fuccès balancé * • 

Par les Tyrans qu’enfui vos armes ont chaffé. 
ADELAÏDE. 

TIélas ! 

GUSTAVE. . . \ 

Votre vëngeance eut été mieux fervie : 

Il eut avec le Trône abandonné la vie ; 

Mais des foins plus facrés me preffoient tour à 
tour , 

J'avois à rafliirer la Nature 6c l’amour ; 

Vous ÔC ma Mere avez favorifé fa fuite; 

Vous avez l’une 6c l’autre arrêté ma pourfuite. 
Sans vous deux, mes lauriers devenoient fuperflus ! 
Je vous vois. Je refpire. Il ne me refte plus 
Pour goûter fans mélange, une faveur fi chere , 
Que de m’en applaudir dans les bras de ma Mere; 
Voyons-la. Quelle joye , après tant de malheurs 1... 
Mais que m’annonce-t’on! Je ne vois que des 
pleurs/ t .. _ , . 

Vous qui la fecouriez ; répondez-moi , Sophie^ 
Cafimir .. .Tout fe tait. Ah, ma Mère cil fans viei 
ADELAÏDE. 

Léonor voit le jour. ' - , 
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GUSTAVE. 

Et vous gémiflez tous ? 
ADELAÏDE. 

Voyez quel facrifice on exige de vous. 

( Elle lui donne le billet. ) 
GUSTAVE, lit. 

Ou deviens Parridide ; ou fléchis ma colere . 
Guftave , je t'accorde une heure pour le choix. 
Songe à ce que tu peux , fonge à ce que tu dois. 
Ou rends-moi la Princejfe , ou vois périr ta Mere. 
Le Barbare , en fuyant, l’avoit en Ion pouvoir! 
CASIMIR. 

Du haut de ce Palais , Seigneur , on la peut voir,' 
Le poignard , à nos yeux, refte levé fur elle. 

ADELAÏDE. y 
J’attends le même coup de ma douleur mortelle. 
GUSTAVE. 

Jufte Ciel ! à qui donc fera dû votre appui? 

La pitié deux fois m’eft fatale aujourd’hui ! 
ADELAÏDE. 

Le Prince étoit , Seigneur , notre reflource unique; 
Je pourrois tout encor fur cette Ame héroïque. 
Et j’irois me jetter , fans rien craindre , à fes pieds 
Si ce Rival étoit le feul que vous euflïez. 

GUSTAVE. 

Le feul! ce n’eft pas lui que l’échange concerne? 

ADELAÏDE. 

Non , Seigneur! 

. ■ GUSTAVE. 

Et qui donc? 

ADELAÏDE. 

Le Tyran. . t. 

Q 3 
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GUSTAVE 

GUSTAVE. 

Chriftierne ? 

A D EL A ID E. 

Lui-même. J’apprenois ce dernier coup du fort r 
Lorfque fur l’échafaud, vous attendiez la mort. 
GUSTAVE. 

Aufli n’eft-ce pas vous qu’il faut livrer, Madame. 
C’eft à moi d’affouvir le courroux qui l’cnflâme. 
Vas le trouver. Ami; fçache s’il y confent. 

De ce courroux , ma Mere eft l’objet innocent. 
Qu’il accepte en échange un Rival qu’il détefte... 

CASIMIR- 

Moi, je me chargerois d’un emploi fi funefte! 
Tout ordre qui vous nuit pafle votre pouvoir. 
Seigneur, St je vous fuis, pour n’en plus recevoir* 

* ■■■■ ! - ■ ""- ,l 111 ' "SS » 

SCENE IV. 

GUSTAVE, ADELAÏDE, SOPHIE. 
GUSTAVE. 

TUT 

««*tJJLA Mere, je le vois, n’a plus que moi 
pour elle! . 

ADELAÏDE. 

Ah , Prince / où coure2-vous ? 

GUSTAVE. 

Où le devoir m’appelle, 
ADELAÏDE. 

Infenfé! le devoir te fait-il une loi 
De périr, fans fauver ni ta Mere, ni moi ? 
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Penfes-tu qu’à fon Fils elle veuille furvivre? 

Qu’en tous lieux ton époufe héfite de te fuivre? 

Qu’îl lui relie un refuge ailleurs que dans tes bras? 

Et qu’en m'abandonnant, tu ne me livre pas? 

Que deviens-je f S'il faut que ton fang fe répande? 

Qui veux-tu, fi tumeurs. Cruel! qui me défende 
Contre l’oppreffion d’un mortel ennemi 
Plein du projet fatal dont ton cœur a frémi? 

S’il s’endurcit déjà contre une telle image, 

Si courant au trépas, tu crains peu qu’on m’outrage; 

Epargne ta Patrie, 8c daigne au moins fonger 
Aux maux où par ta mort tu vas la replonger. 

Ta valeur n’aura fait qu’accroître fes miferes. 

La cruauté fans frein , va rompre fes barrières : 

Et jointe à la vengeance , aura bien-tôt verfé 
Le peu de faog qu’ici fes excès ont lailTé. 

Amant peu tendre, appui reprochable Sc fragile. 
Condamnable Vainqueur, & viâime inutile. 

Vas perdre, n’écoutant qu’un aveugle tranfport. 

Ta Reine , ton Pays, ta vi&oire 8c ta Morf. 

• GUSTAVE. 

Je ferai, fi l'on veut un appui reprochable, 

Une aveugle Viétime , un Vainqueur condamna- 
ble ; 

D’un regret volontaire, un Amant déchiré; 

Mais je ne ferai point un Fils dénaturé ! / 

Ma vie appartenant à qui me l’a donnée , 

De remords éternels feroit empoifonnée , 

Si faute de l’offrir, l’oubli de mon devoir 
Laifioit tomber un coup quej’aurois dû prévoir > 

Que ma Mere pour moi, voit levé fur fa tête , 

Que même à partager votre amitié s’apprête, 

Q 4 
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Qui dans l’attente enfin d’un échange odieux , 

Des deux Peuples fur moi fixe à préfent les yeux. 
Juftice, amour, honneur, tout veut que je me 
livre, 

Madame, encouragez ma Mere à me furvivre. 
Pour recevoir Tes pleurs , ouvrez-lui votre fein ! 
Soyez- vous l’une à l’autre, une refiource. Enfin , 
Pour Stockholm ÔC pour vous, ceflez d’être allar- 
mée; 

Jé vous laifie au milieu d’un Peuple 8c d’une armée 
Dont ma Viâoire a fait d’invincibles remparts... 
Mon cœur eft pénétré de vos trilles regards. 1 
L’Amour me fait fentir tout le prix de la vie; 

Mais j’aurai délivré ma Mere 8c ma Patrie , 

Je vous aurai placée au Trône ,eri vous quittant. 
Mourant fi glorieux, je dois mourircontent. 

D’un infâme abandon , déjà l’on me foupçonne.- 
Sous le fer menaçant la viâime friffonne; 

Et chaque inllant qu’ici j’accorde à mon*amour, 
C’eft lâ mort que je donne à qui je dois le jour. 
Adieu, [à Sophie. ] Retenez-là. * 

ADELAÏDE. 

C'ell envain qu’on l’efpére ! 
GUSTAVE. 

Ehî que prétendez-vous? Laiffer périr ma Mere ! 

ADELAÏDE. 

Non, mais t’accompagnant . . . 


0 <&> 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. 249 

U ■ ù«Am 4. 

S C E N E V. 

GUSTAVE, ADELAÏDE, LEONOR; 
SOPHIE. 

L E O N O R. 

.. 

V Ous triomphez , mon Fils. 
Nous allons nous venger , ÔC nos maux font finish 
ADELAÏDE. 

Ah ! que votre falut alloit coûter de larmes ! 
GUSTAVE. 

Et quel prodige heureux fait cefler nos allarmes? 
L E O N O R. 

Puifle-t’il à jamais épouvanter les Rois 
Qui fur la violence établiront leurs droits I 
Chriftierne laiflant une foible cfpérance , 

Ou peut-être à l’Amour, préférant la Vengeance,’ 
Du gefte ÔC de la voix, prefloit les Matelots; 

Il paroît, 8c mon fang alloit rougir* les flots. 

Un tumulte foudain l’intimide 5c l’arrête. 

Tous les Chefs de la Flotte , 5c le Prince à leus 
tête , 

Les armes à la main , volant fur notre bord , 
Fondent fur le tillac , où j’attendois la mort. 
Rodolphe, trop fidele aux volontés d’un traître 
Glorieux ÔC puni , meurt aux yeux de fon Maître. 
J’étois fans force encore aux pieds de l’inhumain. 
Le nouveau Roi m’aborde, 8t me tendant la main. 
Honteux de mes liens, veut les rompre lui- même. 
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Pour prémices , -dit-il, de mon pouvoir fupréme , 
Madame , je vous rends à votre illuflre Fils , 

Que fon Epoufe , & m'aime Cfm'eftime à ce prixl 
Alle\ y & de là paix foye\ le premier gage. . ■ 
Mon cœur n'en goûtera de long-tems l'avantage. 
Cefl pour l’y rétablir que je vais m’éloigner , 

Et ne mettre mes foins déjormais qu'à regneri 
Frédéric à ces mots , qu’un foupir accompagne , 
Me laifle , & fait partir la Flotte qu’il regagne , 
Tandis que fur ces bords on ramène avec moi 
Le cruel dont la rage y fema tant d’effroi. 

♦ - — 1 _. . ~ . ■■■■ 1 1 - — ■ 1 ... . ■»■ ■ » 

SCENE V 1. & Derniere. 

GUSTAVE, ADELAÏDE, LEONOR, 
CASIMIR, SOPHIE. 

CASIMIR. 

ï 

JJLJf’Alégrefre par-tout , Seigneur , vient de 
renaître. 

Chriflierne enchaîné , devant vous va paroître. 
Son fang fur le rivage eut aufii-tôt coulé , 

Et le Peuple en fureur l’eut cent fois immolé; 
Mais c’étoit vous priver du plaifir légitime 
D’égaler, s’il fe peut, le châtiment au crime. 

D’ une honteufe mort il ordonna l’apprêt , 

Il va de votre bouche en recevoir l’Arrêt. 

( Chriflierne paraît enchaîné. ) 
GUSTAVE. 

Quel fpe&acle ! ô fortune ! ainfîdonc ton caprice 
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Quelquefois fe mefure au poids de la Juftice. 

^Tygre ! l’horreur , la honte 5c le rebut du Nord , 
Regardera quelles mains t’a mis ton mauvais fort! * 
Devant%iel Tribunal il t’oblige à paroître/ 

Sur ces terribles lieux où je te parle en Maître, 
Lève les yeux, Barbare! 8c les lève en tremblant^ 
Voici de tes forfaits le Théâtre fanglant. 

Qui te garantira des coups que tu redoutes? 

Ces marbres profanés, 8c ces murs 8c ces voûtes 
Et l’ombre de mon Pere , 6c l’ombre de Sténon, 
Et ce refte éploré d'une illuftre Maifon ; 

Que vois-tu qui n’évoque en ces lieux la ven- 
geance/ 

Toi-même en as banni dès long-tems la clémence.’ 
Le jour, l’heure, l’inftant atteften^contre toi. 

J’ai vu lever le fer fur ma Mere 6c fur moi. 

La Reine a craint encor un deftin plus horrible...’ 
CHRISTIERNE. 

Tranche de vains difcours. Tu dois être inflexible.’ 
En me le déclarant, penfes-tu m’émouvoir ? 

Toi , de qui la pitié croîtroit mon défefpoir ? 

Ta vengeance déjà devroit être aflouvie. 

Je me reproche moins mes fureurs que ta vie. 
Guftave triomphant , le trépas m’eft bien dû. 

Tu vois ce que me coûte un feul inftant perdu; 
Profite de l’exemple, 8c fatisfàis ta rage. 
GUSTAVE. 

Nomme autrement la haine où l’équité m’engage, 1 
Je la fatisfais donc. Je t’épargne. Survis 
A la perte des biens qu’un rival t’a ravis. 

Eprouve les remords, les regrets, l’épouvante. 
Même à ta liberté, je défends qu’on attente : 


». 
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Errant & vagabond, jouis-en fl tu peux; 
Exécrable par-tout, fois par-tout malheureux; 



Et qui du Monde entier s’eft fait un précipice^ 
i Je te charge du foin de fon embarquement, 

Cafimir; qu'on l’éloigne, &C que dans le moment 
Pour jamais , de ce Monftre on purge le rivage. 
Et nous, Madame, après un fi long efclavage, 

En de tendres liens, allons changer nos fers; 

Et réparer les maux que Stockholm a foufferts. 
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Par Monfieur NIVELLE DE LA CHAUSSÉE. 
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J3L CT EXT JS. 8. 

CONSTANCE. 

DURVAL, Epoux de Confiance, 

SOPHIE, Niece <f Argant, . 

DA MO N, Ami de Durval , Amant 
de Sophie, 

ARGANT, pere de Confiance , # 
CLITANDRE,) \ 
DAMIS, ' ] Marim ‘ 
FLORINE, Suivante de Confiance , 
HENRY, Valet de Chambre deDurvaL 


i*i,, 


La Scene efi au Château de Durval, 
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PRÉJUGÉ 

A LA MODE, 

• COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

* «"SasHsssHsasasaaa^fiaaassiaassifiSi « 

SCENE PREMIERE, 


CONSTANCE, DAMON. • 

D A M O N. . 

A 

H ! Confiance , eft-ce à vous à prendre ma 
défenfe , « 

Et celle de l’hymen , vous . . . 

CONSTANCE. 

-■ ~ Ce doute m’offenfe; 

. V ous me connoiflez peu , fi vous me foupçonnez 
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De penfer autrement. ' < -■ 

D A M O N , à part . 

Madame , pardonnez ... 
Epoufe vertueufe autant qu’infortunée ! 
CONSTANCE. 

Si je fais quelques vœux , c’eft pour votre hy- 
ménée , 

Damon , foyez-en fûr , croyez qu’il m’eft bien 
doux 

De fervir un ami fi cher à mon époux. 

DAMON. 

C’eft l’étroite amitié dont votre époux m’honore , 
Qui me perd dans l’efpritde celle que j’adore. 

CONSTANCE. 

Quoi ! votre liaifon . . . 

DAMON. 

• M’expofe à fon courroux. 

Tout le monda n’eft pas aufli jufte que vous. 

CONSTANCE- . . .. . 

Je ne reconnois point Sophie à ce caprice ; 
iVous m’étonnez,* d’où vient cette extrême inju» 
ftice ? 

Elle ne vous hait point. 

DAMON. 

Inutile bonheur! 

Peut-être elle me rend juitice au fond du cœur; 
Mais j’y vois encor plus de frayeurs 8c d’al larmes» 
Elle outrage à la fois mon amour & fes charmes : 
On fe trompe en jugeant trop généralement.. 
Elle croit que l’hymen eft un engagement 
Dont fon fexè eft toûjours l'innocente viâime ; 
i el eft fon fentiment qu’elle croit légitime ; 
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Je ne fçais quel exemple, ou plutôt quelle er- 
reur ; 

Autorité encor plus Ton injufte terreur. 

Vous ferai-je un aveu peut-être inexcufable ? > 

Elle vous trouve à plaindre , 8t m’en rend refpon- 
fable. 

Enfin elle me croit complice d’un époux .. . 
CONSTANCE. 

JVIonfieur, elle fe trompe, Ôt nous offenfe tous. . 

DAMON. 

Aux chagrins les plus grands elle vous croit en „ 
proye. ■ 

CONSTANCE. 


Damon, il n’en eft rien. 

DAMON. 

Vous voulez qu’on vous croye. 
CONSTANCE. 

Brifons là, je vous prie: avant notre départ, 
Sophie , à mes confeils aura peut-être égard ,< > , 
Fiez-voüs-en à moi. :n . c . ...J 

DAMON. 

C'eft en vous que j’efpéré : 
Vous fçavez que fon fort dépend de votre Pere. 
CONSTANCE. 

J’attends Argant: je veux hâter votre bonheur. 
DA MON. Q 

Je fuis confus... 

CONSTANCE. 

A j'. 1 Allez: je me fais un honneur* 

De le faire changer d’idée St de langage ; 

Surtout , que mon époux ignore cet outrage. 
Tom. V". • R 


► V. 
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DAMON, à part , en fortant. 

Quelle époufe peut rendre un époux plus heu- 
reux/ , . 

Que Duival devroit bien y borner tous Tes vœux! 



:*> 


• • SCENE J L i 

CONSTANCE feule. 

F .,' «I • 

* • ’ ' ' • 

Aut-il que mon époux ne fade aucun ufage > 
Des confeils d'un ami H Hdele & fi fkge ! 

IVle verrai-je toujours dans l'embarras cruel 
D’afïc&er un bonheur qui n’a rien de réel !... 1 

Oui , je dois m’impofer cette loi rigoureufe: 

Le devoir d’une époufe eft de paroître heureufe. 
L’éclat ne ferviroit encor qu'à me trahir ; 

D’un ingrat, qui m’eft cher , je me feroishaïr: f 
Du moins n’ajoutons pas ce fupplice à ma peine , 
Son inconftance eft moins affreufe que fa haine, i 


SCENE J JL 

Va J Y: /: : .1 ) 

..CONSTANCE., ARGANT. > 
CONSTANCE. 


V 

v..< 


Ous m’avez ordonqé de vous attendre ici. 
Sans quoi je yous aurais prévenu. 1 , 

‘J r ARGANT, J un ton fâché. : . 

Me voici.* 
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,CtONSTrAN-CE, 

Vous paroiflfer ému; *- * ï'.'o^r.- •• 

.W»!h-u ARGANT, » 'H' 

• Je fuis même en colere. 

Je fors de chez Sophie ; elle tient de fa mere. 
L’entredeoque je viens d'avoir à foutenir, 

Me fait prévoir celui que vous m’allez tenir: 

Je vais de point en point y répondre d’avance;' •• ' 
uL i-i i "C O N $ T AffCiE. - 
Quoi , vous fçavez ?... 

. w - -.ARGAMTtf . r i'«T • ' ■ *1 

: •'£ Ma fille , un peu de complaifance ; 
Que je parle d’abord à mon tour. ' * 

: jCO*N : S T A ’>' > 

. i v \ ' ' HA J’obéis. 

1 . . . '<*'• *'• ? 

Durval eft à-peu-près ce que je -fus jadis : 

Ce tems n’ert point {Plein, que je’ Hé mfen fou- 
vienne ^ A ‘ Vi ■ ; 

Ma jeurtéife fut* tivê encOr plus que la fienne. 

On me maria donc j 6c me voilà rangé , 

Si bien 'qu’on nte wouva totalement Changé; - - 
Et véritablement Une union ft belle , 

Si ma femme eut voulu, devditéfré éternelle. 
Bien du tems fe pàfTa , mais beaucoup, prefqu* 
un an , 

Sans que rie» de ma part troublat ttowe Roman ; 
Mais auprès d’une 5 femme on' a'beàu fe contrain- 
dre: ■ * ' " » • 

Bon ! naturellement* le fe5ee ; àÂne à fe plaindre. 1 
Or , comme «nfin fafnour fe -tïrabge en amitié 
C’cftr jugement de' quoi fe fâcha ma Moitié : ' 

R z 
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Elle ne fçavoit pas, ni vous bon plus, Madame,* 
Que fans amour on peut très-bien aimer fa femtne ; 
Elle crut perdre au change", elle diflimula. 
Peut-rêtre près d’un mois , après cet effort-là , 

11 furvinr entre nous un terrible grabuge. 

Madame fe plaignit , &. mon Pere en fut juge: 
Lebon-homme autrefois fut dans le même cas î 
M on 61 s a tort, dit-il, je ne l’excufe pas. T 
Puifqu’ii ne veut pas prendre une autre train de 
vie , . ^ \ v : - 

Je vois bien qu’il faudra que je me remarie . .. 

Je répondrois de même , j’irois eh avant. 

CONSTANCE. 9 

Quand on croit deviner , on fe trompe fouvent. 
ARGANT. 

La contradi&ion me ravit & m’enchante . . . 

Eh bien, Madame, foit; vous êtes très-contente..'.’ 
Oui ,... très-heureufe ... très y. . . «-• • » 

CONSTANCE. 

Monfieur;. en doutez-vous ? 

' ARGANT* .1. 

Et vous dites pourtant du bien de votre époux ... . 

CONSTANCE : t , : v . 7 } 

Puis-je faire autrement ? , M t t ? 

, , ARGANT. «y 

Et que le mariage 

N'eft pas toûjours un trifte & cruel efclavage ... 
o : CONSTANCE. 

Je l’imagine. [. 

ii . • ARGANT. v f j-.-j ■; r< ,•* 

( Et que .. . J’enrage de bon cœur. 
Mais, de grâce, achevez de me tirer d’erreur 
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Ma Niece eft votre amie , 8c je lui fers de pere, 
CONSTAÎMCE. 

Elle mérite bien de nous être aufli chere. 

A RG A N T. 

Oui, mais on a pris foin de lui gâter 1’efprit ; 
Damon ÔC votre époux en font dans un dépit. .. 
Qui peut donc avoir mis dans fon cœur trop cré- 
> dule 

Cet effroi mal fondé , ce dégoût ridicule , 

Cette averfion folle , ÔC ces airs de mépris 
Qu’elle a pour l’hyménée ? où les a-t-elle pris? 

A fon âge on n’a point de chimères pareilles 
A celles dont elle a fatigue mes oreilles. 

Au contraire , une Agnès fe fait illufion, 

Et favoure à longs traits la douce impreflîon 
Que fon cœur enchanté reçoit de la Nature; ' } 
Elle ne voit l’hymen que fous une figure , * 

Qui loin de l’effrayer, irrite Tes défirs; 

Et ce portrait eft fait par la main des plaifirs ; 
Mais toutefois Sophie en eft intimidée. 

Madame , fi ma Niece en prend une autre idée , 
C’eft l’effet des fujets de chagrin ÔC d’ennui 
Que vous lui débitez contre voire mari. 

CONSTANCE, à part . 

Mon malheur ne m'épargne aucune circonftance. 
( haut. ) 

A pprenez donc , Monfieur , la façon dont je penfe. 
Et vous perfifterez après, fi vous i’ofez, 

Dans l’accufation que vous me fuppofez. ^ 

Je n’ai qu'à me louer d’un heureux hyménée. 

Je ne méritois pas d'être fi fortunée; 

Mais enfia , fi mon fort ceffoit d’être auffi doux 

R 3 
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Si j’avois à pleurer le cœur de mon époux»/ JA 
3e cacherois ma home, en me rendant juftice, 

Et je me garderois d’augmenter mon fuppÜcç. j 
Un éclat indifcret ne fait qu’aliéner 
Un cœur que la douceur auroit pu ramener. . } 0 
Si quelque oceafion peut mteux faire connaître , 
Et fentir de quel prix une époufç peut être,», Ç 
Si quelque épreuve fert à le mieux découvrir , 
C’eft lorlqu'elle eft à plaindre* ôt/tpi'elie fçai» 
fouffrir. ■ * . •’ ' t ■; i . y';' 

Voilà mes fentimens , tirez la conféquence. 

A RG A NT. ^ nr ' 

Oh n'agit pas toûjours aufli bien que l’on penfe j 
Un beau raifonnement ne détruit pas un fait? (* > 
JVla Bru, fi vous voulez me convaincre en eflet^ 
Concourez avec moi pour marier ma Niece,, •' 4 
Otez-lui de l'efpritce travers qui me bleflej 
Et que bien-tôt Damon . . . 

CONSTANCE. 

, • C’eft juftement de quoi 
J’avois à vous parler. , 

ARGANT. 

Il me convient, à moi. 
CONSTANCE/ . - 
Je n'imagine pas qu’il déplaife à Sophie, 
ARGANT. 

Ma Niece l’aimeroit! 

CONSTANCE, 
i . Du moins je m’en défie : 

^Dui, je crois qu’en fecret elle y prend intérêt* 
ARGANT. -, 

Pourquoi refufe-trelle un homme qui lui plaît? .. 
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CONSTANCE. 

Ce n’eft point un refus , c’eft de l’incertitude: 

On ne s’engage point fans quelque inquiétude. 
En cela j’aurois tort de la défaprouver ; 

Peut-être auparavant elle veut s'éprouver; 
Peut-être qu’elle cherche , autant qu’il eft poflible, 
A s’aflurer du cœur qu’elle a fendu fenlible. 

A R G A N T. 

Voilà bien des façons qui ne fervent à rien. 

( Sophie paroît. ) 

* B ü= "■ ■■■■gja. — - — ! — ! ¥ 

SCENE IV. 

, , ... . . -, . . -, . >') 

CONSTANCE, ARGANT, SOPHIE. 
ARGANT, à Sophie. 

M . > 

A Niece, comment donc entendez- vou* 
la chofe? 

SOPHIE, en regardant Confiance. 

Vous a-t-on dit vrai? 

ARGANT. 

Mais ; ma foi , je le fuppofeà 
SOPHIE. 

Après ce que Madame a dû vous confier , 

Votre deffein n’eft plus de me facrifier ? 
ARGANT. 

Moi , te facrifier , quand je veux , au contraire, - 
Te donner pour époux quelqu’un qui t’a fçu plaire# 
Damon ? 
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SOPHIE. 

Qui vous a fait ces confidences-là ? 

A R G A N T. 

Hé / c’eft apparemment Madame que voilà; ? 
Qui t’approuve, &. qui croit qu’une fille à ton 
âge, . 

Doit commencer d'abord par un bon mariage. . 

SOPHIE. 

Oui , s'il en étoit un. 

A R G A N T. 

Parbleu , c’eft pour ton bien , 
Pour te faire jouir d’un fort pareil au lien. 
SOPHIE. 

Quoi , vous me fouhaitez un femblable partage ? 
. » (En montrant Confiance.) 

Madame eft donc heureufe ? 

ARG A NT. 

On ne peut davantage. 
SOPHIE. 

Eli- ce elle qui le dit ? « 

> CONSTANCE. 

- . • Je dois en convenir. 

SOPHIE. 

Voilà des nouveautés qu’on ne peut prévenir: 

Ma crainte cependant n’eft pas moins légitime. 
Je veux bien pour Damon avoir un peu d’eftime. 
Plus que je n’en avoue, & que je ne m’en crois. 
Peut-être , fi mon fexe abufé tant de fois 
Pouvoit efpérer d’être heureux en mariage , 

Je choifirois Damon. .. L’exemple me rend fage , 
Madame, j’ai des yeux, 8c je vois alfez clair : 

Je remarque aujourd’hui qu'il n’eftplusdu bon air 
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D’aimer une compagne à qui l’on s’aflocie, 

Cet ufage n’eft plus que chez la bourgeoifie, 

Mais ailleurs on a fait de l’amour conjugal , 

Un parfait ridicule , un travers fans égal. * 

Un époux à préfent n’ofe plus le paroître , 

On lui reprocheroit tout ce qu’il voudroit être, 

Il faut qu’il facrifie au préjugé cruel , 

Les plaifirs d’un amour permis & mutue}. 

Envain il eft épris d’une époufe qui l’aime; 

La mode le fubjugue en dépit de lui-même, ' 

Et le réduit bientôt à la nécelüté 
De pafler de la honte à l’infidélité. 

ARGANT. ' 

Où peut-elle avoir pris une idée auffi creufe! 

• SOPHIE, en montrant Confiance . 

Sur tout ce que je vois. t. 

ARGANT. 

. * Elle fe dit heureufe. 

SOPHIE. 

Confiance J Heureufe , elle ? : . * . 

CONSTANCE, avec vivacité . 

Oui, Madame, je le fuisj 
SOPHIE, avec vivacité . 

Non % vous ne l’êtes pas. .. > v 

CONSTANCE. 

* Madame , je vous dis . . 3 

SOPHIE. . . 

Avec tant de douceu^, de charmes 8c de grâces 4 
Deviez-vous éprouver de pareilles difgraces ?.. 4 
Elle a dit mon fecret ; je vais dire le fien. 

ARGANT. 

Qui croire des deux? 
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SOPHIE. 

Moi., v . 

ARGANT. , 

* Je n'y connois plus rien. 

CONSTANCE. 

Me fuis- je jamais plainte? .. . , 

SOPHIE. 

-, En rien , Sc je vous blâme. 
CONSTANCE. 

M’avez-vous jamais vue? ... . . 

SOPHIE. 

. Oui, malgré vous, Madame, 
J’ai vu. .. j’ai reconnu les traces de vos^pleurs ; 
Au fond de votre cœur j’ai furpris vos douleurs; 
Mais , que dis-je ? j’y vois, malgré fa violence , 
Le défefpoir réduit à garder le filence. 
ARGANT. 

L’une fè dit heureufe , & l’autre la dément, 
Celle-ci ne veut pas époufer fôn amant. 
Conftadce . . . Mais qui diable y pourroit rien 
comprendre? - . ’ 

En attendant je fçais le parti qu’il faut prendre; 
Vous m’avez entendu , Madame, heureufe ou non 
Quand à vous , je m’en vais remercier Damon..^ 
Mes Dames, à votre aife; il ne faut point fe ren- 
♦ » ; dre: ; .• 

Ferme, continuez à ne ,vous pas entendre. 

« -‘• •t ' i i •* (Il fort. J 'J. 






. . 1 
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S C E N 'E V. 


CONSTANCE, SOPHIE. 



CONSTANCE, a Sophie. 

. ■: , ; irrr- f. . î ci. « ..'o i 

U’avez-vous fait ? . -jj-; f . i ,:0 

SOPHIE, eurfyant,. t /A 
v Damon n’ofera s’en allefi 


CONSTANCE. 


Ah ! Sophie, on croira qüe je vous fais parler; 
Une époufe plaintive eft encor moins aimable : 

Je le difois. * . - . - , i • 

• SOPHIE, r . V. 

En quoi fuis-je donc fi coupable ? 

Oui , raa.chere Confiance , il eft vrai , je n’ai pu 
Me contraindre. Quel tort fais-je à votre vertu ? 
Vous êtes à vous- même un peu trop rigourçufe / 
Tant de délicatefie eft faufle ou dangereufe. . 
Quoi / parce qu’un perfide aura le nom d’époux, 
il pourra me porter les plus fenfibles coups ? 
Violer tous les jours le ferment qui nous lie? 
M’ôter impunément le bonheur de ma vie , 

Sans qu’il me fuit permis de reclamer des droits 
Qui devr oient être égaux ? . , . Mais ils ont fait 
les Loix. > . V . . 


Il faut que je ménage un cruel qui me brave: 

Sa femme eft fa compagne , 8C non pas fon efelave^ 
Je vais dire encor plus ; tant de tranquillité 
Peut vous faire accufer d’infenfibilité. 
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CONSTANCE,, tendrement . 

M *en foupçonneriez-vous? 

SOPHIE, 'i V. 

Non , je vous rends juftice. 
Je fçais que vous fouffrez le plus cruel fupplice; 
Mais vous autorifez un injuile foupçon , 

On peut interpréter d'une étrange façon , 

Tous vos foins de paroître heureufe en apparence. 
On les peut imputer à votre indifférence , 

Au dépit, au mépris, à la haine, au dégoût 
Que nous donne un ingrat quand il nous pouffe à 
bout. 

CONSTANCE. 

Ah ! Sophie, épargnez du moins votre vi&mie. 

SOPHIE. 

On peutalier plus loin. 

CONSTANCE. 

Non, mon époux m’eftime. 
SOPHIE. 

Vous vous contentez là d’un bien foible retour. 
L’eftime d'un époux doit être de l’amour: 

Oui, ce fentiment-là renferme tous les autres. 
Quoi! les hommes ont-ils d'autres droits que les 
nôtres ? ' " . . 

Tout perfides qu’ils font, ils veulent £tre aimés. 
Se contenteroient-ils de n’être qu’eftimés ? 

Quand à moi , je- fuis née 8c trop tendre 8c trop 
vive , •• 1 * 

Pour ofer m’expofer à ce qui vous arrive : 
J'aimerois trop Damon, j’en feroîs un ingrat ; 

Et j’en mourrois, après le plus terrible éclat. 
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CONSTANCE.. 

Sur le cœur de Damon prenez plus d’dflurance. 

Sophie.: : 

Non> la fidélité n’eft pas en leur puiffance./ 
CONSTANCE. 

Comptez fur fon amour &. fur fa probité. 

.. SOPHIE, d'un ton affectueux. 

Sur les mêmes garans n'aviez-vous pas compté ? 
Que font-ils devenus? qu’eft-ce qui vous en refte? 
Ce n’étoit qu’une embûche, & qu’un piege fu- ~ 
nefte , . I ' ; 

Couverts de quelques fleurs qui ne durent qu'un* 
jour. : : : •' 

I/Hymon. n’acquitte plus les dettes de l'amour. 

K 5 C E M ' E ~ VI. 

CONSTANCE', SOPELEi FLORINE. 

' of? F L’O R I N Ëv ; f ’ ^ 

M 'î 3 / • ;,(• ,- W: ‘ 

Adame, je vous cherche. On .vient. ; : 
CONSTANCE. 

y • ■ :.od. î Que me veut-elle? 

» : : :ic! r F L ORLNE.r.; ..*> 

Souffrez que je rcfpire. ui.'b aie. > .In nu'b 
CONSTANCE, .-oiüd 
! *d noüb ' Eh bien, quelle nouvelle ? ; 
"C FL ORINÉ.J: 

Tenez, j’en fuis;encor dans un enchantement. 
Venez, vous trouverez dans votre appartement.^ 
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CONSTANCE. 

Mon époux? < , 

F L O R I N E. 

Votre époux... Lui? la demande eft bonne; 
Eft-ce jamais par-là qne Ton chemin s'adonne? 

Il eft vrai que ceci feroit aflet nouveau; 

.Vous logea l'un ÔC l'autre aux deux bouts du 
'Château. 

';îdi: CONSTANCE. 

Florine, fçachez mieux refpe&er votre Maître. 
F LO RI NE. 

Jemetais*. . Mais. ^ >•»:■ - ;;v: ' ’? v ' 

SOPHIE. 

■ ’■ Sçachonsce que àe pourroit être. - 
FLORINE. 

Vous ne devinez pas? . . . C eft votre habit. 

inconstance.) ? 

Comment? 

N' 71/10 H F'LiOR ï N E? r//*T£.5. m 

Que l’on vient d'apporter. Madame ; il eft char- 
mant. jr.'< 

CONSTANCE. \\h 
Cette filée eatraw^ueu. •>; 

. P CO. R I N EC -/ • 

?oib-3*.-3v v7f O Ecoutez-moi , de grâce. 

Ou plutôt venez ,vbid: Icfèft uù Habit de chaffc; 
Mais d’un air , mais d’un goût ; venez vous h«- 
biller. ..•? 0 M A T c A 'O 0 
Sous cet ;ajuftement que vous allez briller! 

Vous allez ajouterictfoquêtefur conquête. 

• C 0,N.S fT A N C-E. A ~o~r ** 1 

Mais quelle jyifioa lui pafle par la têteé 
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D’où me vient, cet habit ? 

FLORINE. ; î 

Je ne fçais point cela. 

, .CONSTANCE. 

Je n’ai point commandé cet habillement-là. o '/> 
, FLORINE, aprer avoir rêvé . i on T. 
Ah ! ahl Mais ceci pallie un peu la raillerie, o.n * r 
Quoi, Madame, fetoit-ce une galanterie?' 

. r ' CONSTANCE, i 
Une galaniarip,, & qui s’adreffe à moi ? iovt’I si 
FLORIN E. . < 


A qui donc voulezwvous qu’on ait -fait cet erivoü ? 

CONSTANCE,- à Sophie , après avoir rêvé. 
Mais n’eli-cepointà vous que ce préfent s’adreffe ?" 
Damon , de qui votre oncle approuve la ren- 
dreffe * . .■ _ :-uû\ !: , •> *! nîl r > K 

SOPHIE, avec vivacité.' U À ’ 

Oui, j’aimerois allez qu’il prit ces libertés^ 

CONST ANCE. . mboicpU 
Dois- je être plus en butte à des tértiérités.. . 
Mais voici mon époux : dans cette conjonéfcure*) 
Dois-je lui confier cette étrange avanture ? 


ig ggg 

.S CE N: E V 1 1. 

DURVAL , CONSTANCE * SOPHIE , 
T'Mrdo 1 FLORINE. 

0 DURV AL; à p<xrt. : ~'' r '^ 

IT', ; ? 

V Oyons un peu l’effet qu'ont; produis mes 
' ^'ipréfens. -, . (Âaut*) 

Madame éclate enfin en regrets offenlans.. 
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CONSTANCE. 

Durval , vous m’étonnez. 

DUR VAL. 

On vient de me l’apprendre. 
Cet éclat , je l’avoue , a lieu de me furprendre ; 
Je ne l’aurois pas cru: malgré tous mes foupçons. 
Vous m’avez procuré d’aflez belles leçons , 

Qui ne Sortiront pas fi-tôt de ma mémoire. 

CONSTANCE, à Sophie. 

Je i'avois bien prévu . . . Monfîeur , pouvez-vous 
croire ’ 

Hélas! c’eft un excès où je n’ai point de part. . . 
JVlais à mon défaveu vous n’avez point d’égard. 
Vous allez me haïr ... Ah , cruelle Sophie i 
-n.3 j. J ;:i SOPHIE. 

J’en fuis la caufe , il faut que je la juftifie. 

(à Durval.) ‘ ” 

i Je n’imaginois pas qu’on eut la cruauté. 

De joindre l’injuftice à l’infidélité, t 
DURVAL, à part, 

Ce tcms n’eft plus. t <• • • 1 

. i. SOPHIE. -’i 

Ing&t. 

CONSTANCE. 

V \ , ’i Epargnez . A 

FLORIN E.\ 1 

Point de grâce. 

Ah ! Si pour un moment j’étois en votre place, 
SOPHIE. 

Sur quel droit pouvez-vous ici vous retrancher ? 
Vous voulez èmpêcher un cœur de s’épancher; 
Quand vous le rempliriez de fiel ÔC d’amertume., 

... - • Au 
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Au plus grand des malheurs il faut qu’il s’accou- 
tume ; 

Et qu’il expire enfin fans pouffer un foupir. 

CONSTANCE, à Sophie. 

Vous me perdez , Madame. 

OURVAL, à part. 

11 faut lui découvrir . . . 
SOPHIE. 

Prenez-vous-en à moi , c'eft moi qui me fuis 
plainte. 

\ 

Vous ! 

sopiiie. 

Oui , je fouffrois trop delà voir fi contrainte, 
Je n’ai pu la laiffer dans un fi trille état , 

Sans faire , en dépit d’elle, un néceffaire éclat : 
J’ai vengé fa vertu. 

D ü R V A L. 

Madame eft bonne amie. 
SOPHIE. 

De grâce , épargnez-nous cette froide ironie. 

F L O R I N E , avec vivacité. 

Quand même vous feriez encor mieux fon époux , 
C'eft que vous devriez filer un peu plus doux , 

Et bai 1er tous les pas par où Madame paffe ; 
Mais vous n’en ferez rien, 

CONSTANCE, avec fierté. 

Florine , je vous chaffe ; 

Sortez. 

FLORINE, à Confiance. 

Moi ? - 

• Tom. V. S 
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DURVAL, en ramenant Florine. 
Révoquez un arrêt fi cruel; 

Cette fille vous aime, il eft bien naturel. 

[à Florine.) 

Viens, cet avis mérite une autre récompenfe ; 
.Tiens , prens . . . 

FLORINE, en recevant quelques louis. 

Je n’ai pas cru vous induire en dépenfe. 
DURVAL, à Confiance. 

Madame , faites grâce à fes vivacités , 

F L O RJ N E , à Durval. 

Ah! Puifque vous payez fi bien vos vérités , 

Une autrefois j’aurai le refte de la bourfe. 

( Durval la lui donne.) 
SOPHIE. 

La plaifanterie eft d’une grande reffource. 

. DURV AL , à Confiance , d'un air plus enjoué . 
C’eft allez. .. Savez-vous l’étiquette du jour? 

Car il faut amufer ceux qui vous font leur cour. 

FLORINE, à part. 

Oui , c’eft bien-là de quoi Madame s’embarrafle ? 
DURVAL. 

Vous avez aujourd’hui le plaifir de la chafle. 
Grande mufique enfuite, & bal toute la nuit. 

Ne déconcertez point le plaifir qui vous fuit. 
Madame ; on partira lorfque vous ferez prête . , . 
(en la regardant.) 

.Vous avez un habit convenable à la fête . . . 

CONSTANCE, avec embarras . 
Monficur... 

DURV AL, vivement. 
Le,rendez-vous eft au milieu du bois ; 
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De-là vous pourrez être au lancer, aux abois. 
Avec cette calèche êc ce double attelage , 

Dont vous avez refait enfin votre équipage. 
Vptre Ecuyer laifToit dépérir votre train-; 

Même il vous manque encor quelques chevaux de 
main ... 

( Confiance fe trouble & paroît interdite.) 
Madame, ce difcours femblc vous interdire?, 

A ces dépenfes-là je ne vois rien à dire: 

Dépenfez hardiment, 5c vous aurez raifon. 

FLOR1NE, à part. 

Cet époux a pourtant quelque chofe de bon. 
CONSTANCE. 

Ce que vous m’apprenez a lieu de me furprendre... 
Il m'eft bien douloureux d’avoir à vous apprendre 
Le trop jufte fujet de ma confufion. 

Que je fuis malheureufe! 

D U R V A L. 

A quelle occafion ? * 
CONSTANCE. 

Ah! Je n’aurlfis jamais prévu, lorfque jy penfe, 
Que l'on put avec moi prendre tant de licence. 

D U R V AL, contrefaifant l’étonné. 
Vous parlez de licence, en quoi donc, s’il vous 
plaît ? 

CONSTANCE. 

J’ignore abfolument. . . Je ne fais ce que c’efl: . . . 
En un mot . . . 

D U R V A L. 

Achevez... Mais qui vous en empêche? 
CONSTANCE^ 

Cet habit ... ces chevaux , enfin , cHe calèche. . . 

S t 
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DURVAL. 

Eh bien? 

CONSTANCE. 

S’ils font chez moi. . . * 

DURVAL. 

C’eft: une vérité. 
CONSTANCE. 

Quelqu’un aura fans doute eu la témérité , . . 

Mais c’eft affez , je crois que vous devez m’en- 
tendre. 

DURVAL. 

Oui, Madame j il n’eft pas difficile à comprendre 
Que ce font des préfens qui vous ont été faits. 
CONSTANCE. 

J’ignore à qui je dois ces indignes bienfaits. 
-DURVAL. 

* Et vous ne daignez pas chercher à le connoître? ... 
FLORINE, à part. 

J’aurois déjà tout fait fauter par la fenêtre. 
DURVAL. 

Mais fur qui vos foupçons pourroient-lls s’arrêter $ 
CONSTANCE. 

Je laifle dans l’oubli ce qui doit y relier. 

DURVAL, à part . 

Se peut-il que je fois fi loin de fa penfée ! 

CONSTANCE. 

Je voudrois ignorer que je fuisoffenfée. 

DURVAL, à part. 

N’importe, donnons-lui de violens foupçons. 
(haut.') , , 

Madame , cejændant j’ai de fortes raifons 
Pour ofer vo®rç?reffer, St même avec inftance , 
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D’éclaircir ce myftere..,. il nous eft d’importance; 
Plus que je n’ofe dire ... 8c que vous ne croyez. 
Je vous en fçaurai gré, fi vous me l’o&royez. 
y oyez , examinez . . . découvrir ... je vous prie , 
^ui peut avoir rifqué cette galanterie . . . 

De plus . . . préfens ou non . . . Madame . . . vous 
pouvez. . . 

Oui , vous m’obligerez , fi vous vous en fervez. 

O 1 fin-) 


SCENE V I IL 


CONSTANCE, SOPHIE, FLORINE. - 

SOPHIE, à Confiance. 

H t: 

É bien , que dites-vous de cette complai- 
fance } 

F LX) R I N E. 

Cet époux dans la viFapporre allez d’aifance. 

CONST ANCE, après avoir rêvé. 
N’eft-ce point mon époux qui me fait ces préfens? 
FLORINE. 

Des époux ne font p £ as des tours aufli plaifans; 
Pour qui les prenez-vous ? Ne croyez point 
Madame , 

Qu’un mari foit jamais prodigue envers fa femme; 
Il lui donne à regret, toûjours moins qu’il ne faut. 
Et lui fait tout valoir cent fois plus qu’il ne vaut: 
Mais nous avons ici Damis avec Clitandre , 
Galans déterminés , prêts à tout entreprendre; 

S 3 
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Je crois qu’on en pourroit accufer ces Meilleurs. 

SOPHIE. 

As-tu quelque foupçon? 

F L O R I N E. 

J’en ai même plufieurs. w 
SOPHIE. 

Je ne puis rien comprendre à cette indifférence. 
Se peut-il qu’un époux ait tant de tolérance? 
CONSTANCE. 

Eh ! N’empoifonnez pas encore mes douleurs. 
Hélas / Je fens affez le poids de mes malheurs: 
Daignez au moins cacher ma nouvelle difgrace. 

(A Sophie.') ' 

Je vais me refermer. . . Allez , fuivez la chafle. 

SOPHIE. 

Je ne vous quitte point. 

CONSTANCE. 

Vous prenez trop de part 
A l’état où je fuis .. . Laiffez*moi , par égard: 
Profitez du plaifir que l’onx>ffre à vos charmes , 
Je n’ai plus que celui de r^ftandre des larmes. 

(Elle fort.) 

SOPHIE, en la regardant aller. 

Quel état! Et l’on veut que je prenne un époux? 
Qu’on ne m’en parle plus, ils fe reffemblent t©us. 


yof ■w’ 

> 0 ? 

ÇJ) • 
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ACTE II. 

* 111— —— 1 ■—— — 

SCENE PREMIERE. 
DURVAL, DAMON. 
DURVAL, paroît rêveur, il va & vient: 

W 

JL ^ Otre Cerf n’a pas fait aflez de réfiftance-. 
DAMON. 

?1 eft vrai: mais entrons un moment chez Cou-; 
ftance. 

DURVAL, toujours difirait. 

Mon équipage eft bon M’imagine qu'ailleurs 
Il feroit mal-aifé d’en trouver de meilleurs. 
DAMON. 

Conftance en devoit être , elle n’eft point venue.' 
DURVAL. 

Je devine à-peu-près ce qui la retenue. 
DAMON. 

Entrons chez elle . . . Allons , c’cft une attention 
Dont elle vous aura de l’obligation. 

DURVAL. 

Oui, mais je ne vais guere en vifite chez elle. 

On y peut envoyer. 

DAMON. 

Quelle excufe cruelle! 

Du fort de ton époufe adoucis la rigueur ; 

S 4 
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L’efprit doit réparer les caprices du cœur: 

C’eit trop d'y joindre encore un mépris manifelle; 
Souvent les procédés font exeufer le refte. 

DUR VAL, après avoir regardé par tout. 

Je crois tous nos CnaiTeurs dans fon appartement.» 
Pour nous entretenir , choifilTons ce moment. 

[ Il foupire. ] 

Cher ami , qu’envers toi je me trouve coupable / 
Je t’ai fait un fecret dont la charge m’accable ; 

Je t’ai craint: j’ai prévu tes confeils , des difeours, 
Que ma foible raifon me rappelle toujours. 
Quand j’ai voulu parler , ma honte m’a fait tarire,- 
Et je crains qu’entre nous l’amitié ne s’altère. 

D A M ON. 

Durval , j’ai des défauts, & même des plus grands 
Mais je n’ai pas celui d’être de ces tyrans 
Qui font de leurs amis de malheureux efclaves; 
Leur pénible amitié n’eft que fers & qu’entraves: 
Toujours jaloux, 6c prêts à fe formalifcr. 

Il leur faut des fujets qu’ils puilîent maîtrifer: 
Mais la vraye amitié n’eft point impérieufe,* 

C’eft une liaifon libre 6c délicieufe. 

Dont le cœur &. l'efprit, la raifon & le tems , 

Ont enfemble formé les nœuds toujours charmans; 

fa chaîne, au befoin, plus fouple 8t plus liante. 
Doit prêter de concert, fans qu’on la violante. 
Voilà ce qu’avec vous jufqu’ici j’ai trouvé , 

Er qu’avec moi , je crois, vous avez éprouvé. 

DURVAL, d’un air pénétré. 

Hé bien, fois donc enfin le feul dépolitaire 
D’un fecret dont je vais t’avouer le myfiere; 

Que du fond de mon cœur ilpaflfeaafonddu tien. 
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Qu’il y relie caché , comme il eft dans le mien. 
Mes inclinations, ami, font bien changées; 

Mes infidélités vont être bien vengées . . : 
J’aime... Hélas! que ce terme exprime faiblement 
Un feu . . . qui n’eft pourtant qu’un renouvelle* 
ment , 

Qu'un retour de tendrefle imprévue, inouie, 
Mais qui va décider du relie de ma vie. 

DAIVION, avec étonnement. 

Quoi ! ton volage cœur fe livrera toûjours . 

A des feux étrangers , à de folles amours ? 

Ces ardeurs autrefois fi pures &. fi tendres , 

Ne pourront-elles plus renaître de leurs cendres ? 
Tu perds tous les plaifirs que tu cherches ailleurs 
L'inconftance eft fouvent un des plus grands mal- 
heurs. 

DURVAL. 

Apprens quel eft l'objet qui caufe mon fupplice* 
► DAMON. 

Non , je fuis ton ami , mais non pas ton complice.’ 
DURVAL. 

Ne m’abandonne pas dans mes plus grands befoins : 
Permets-moi d’achever, je compte fur tes foins. 

. ’ D A M 0 N , en s'éloignant. 

Je ne .veux point entrer dans cette confidence. 

DURVAL, en le ramenant. 

Je puis t’en informer fans aucune imprudence. 
Cet objet fi charmant dont je reprens les loix, 
Mais que je crois aimer pour la première fois ; 
Cette femme adorable à qui je rends les armes. 
Qui du moins à mes yeux a repris tant de charmes 3 
C’eft la mienne. 


«• 
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D A M O N. 

Confiance ! 

* D ü R V A L. 

Elle-même. 

D A M O N. 

Ahî Durval, 

A mon ravifTement rien ne peut être égal. .. 
jN’eft-ce point un dépit, un goût foibte 8t volage. 
Un accès peu durable , un retour de pafTage ? 

D URV AL. 

Tu le crains , 8t Confiance en pourra craindre 
autant. 

Qu’il efl trille d’avoir été trop inconfiant ! 

Le véritable amour fe prouve de lui-même. 

Déjà , pour l’afîurer de ma tendrefle extrême , 

J'ai par mille moyens qu'invente mon amour , 
Raflemblé les plailfirs dans cet heureux féjour. 
Apprens donc que je fuis cet Amant qu’on ignore, 
Qui procure fans ceffe à l’objet que j'adore • 
Tous ces amufemens imprévus ÔC nouveaux. 

Dont tout le monde ici foupçonne des rivaux; 
Allez vains pour nourrir une erreur û groffiere. 

Je lui fais des préfens de la même maniéré . . . 

On s’attache entor plus par fes propres bienfaits. 
Je le fens , je l’en veux accabler déformais; 

On s’enrichit du bien qu’on fait à ce qu’on aime. 
DA MO N. 

Mais tu dois lui caufer un embarras extrême. 

Que peut-elle penfer?... Durval, y fonges-tu? 

D U R V A L. 

Oui, je viens de jouir de toute fa vertu. 

J’ai vu le trouble affreux dont fonameefl atteinte. 


i 
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Cependant je feignois en écoutant fa plainte ; w 
J'affe&ois un air libre, Sc vingt fois j’ai penfé 
Me déclarer. . . Tu vas me traiter d’infenfé? 
Malgré tout cet amour dont je t’ai rendu compte,’ 
Je me Cens retenu par une faufie honte; 

Un préjugé fatal au bonheur des époux, 

Me force à lui cacher un triomphe fi doux. 

Je fens le ridicule où cet amour m’cxpofc. 

D A M O N. 

Comment! Du ridicule!... Et quelle encft la caufeî 
Quoi, d'aimer fa femme? 

D U R V A L. 

Oui , le point eft délicat; 
Pour plus d’une raifon , je ne veux point d'éclat; 
Je n’ai déjà donné fur moi que trop de prife,.. . 

Ce raccommodement devient une entreprife. .. 
J’avois imaginé d'obtenir de la Cour 
Un congé pour paflier deux mois dans ce féjour. 
Sous prétexte de faire ici ton mariage ; 

C’eft la raifon pourquoi Confiance efi du voyage; 
J’y croyois être libre ÔC feul avec les miens , 

Je comptois d'y trouver en fecret des moyens 
Pour pouvoir fans éclat renouer notre chaîne: 
Mais pour les malheureux la prévoyance efi vaine.’ 
Ma maifon efi ouverte à tous les furvenans , 

Mon rang m’attire ici mille refpeôs génans. .. 
Clitandre avec Damis, fans que je les en prie, 
Ne fe font- ils pas mis auflî de la partie? 

Tu les connois, ce font d’aflez mauvais railleurs 
Alors contre moi feul ils deviendront meilleurs; 
Ainfi desautres , c’eft à quoi je dois m’attendre . . 
Je ne pourrai j’amais foutenir cet efclandre; 





* 


2^ LE P RJS JUGÉ A LA MODE 

11 hiudra tout quitter : j’irai me féqueflrer , 

Ou , pour mieux dite , ici je viendrai m’enterrer 
Avec des campagnards dont ru connois l’efpece. 
Sans que dans mon défert un feul ami paroifle. "• 
Et véritablement , quelle fociété 
Que celle d’un mari de fa femme entêté. 

Qui n'a des yeux, des foins , des égards que pour 
elle , 

Et que, pour ainfi dire, elle tient en tutelle ! 

DAMON, froidement. 

Tout bien examiné, vous verrez qu un mari 
Ne doit jamais aimer que la femme d’autrui. 

D U R V A L. 

Tu ris. Suis-je venu pour mettre la réforme? 

DAMON, ironiquement. 

Le ferment de s’aimer n'ert donc que pour la 
forme? 

L’intérêt le fait taire , il ne tient qu’un moment... 

07- J 

Dis-moi, trahirois-tu tout autre engagement ? 
Oferois-tu produire une exeufe aufii folle ? 

Au dernier des humains tu tiendrois ta parole ; 

11 fçauroit t'y forcer, aulîi-bien que les loix. 

[ tendrement. ] 

Mais une femme n'a , pour foutenir fes droits. 
Que fa fidélité , fa foiblefie & fes larmes ; 

Un époux ne craint point de fi fragiles armes. 

Ah? peut-on faire ainfi , fans le moindre remojd. 
Un abus fi cruel de la loi du plus fort ? 

•DUR V AL. 

Je fuis défefpéré ; mais je cède à l’ufag* 1 . 

Suis-je le feul ?... Tu fçais que l’homme le plus 
fage 
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Doit s’en rendre l’afclave. 

D A M O N , vivement. 

Oui, lorfqu'il ne s’agit 
Que d’un goût partager, d’un meuble ou d’un 
habit ; ^ 

Mais la vertu n’eft point fujetteà ces caprices; 

La mode n’a point droit de nous donner des vices, 
Ou de légitimer le crime au fond des cœurs; 

31 fufHt qu’un ufage intérertb les mœurs. 

Pour qu’on ne doive plus* être la viâime; 
L’exemple ne peut pas autorifer un crime. 
Faifons ce qu’on doit faire , St non pas ce qu’on 
fait. 

D U R V A L. 

Mais enfin je me fens aflez fort en effet , 

Pour facrifier tout, fans que je le regrette, 

Pour aller vivre cnfemble au fond d’une retraite. 
D A M ON. 

Mais voilà le parti d’un vrai défefpéré ! 

D U JR V A L. 

Ft c’eft pourtant le feul que j’aurois préféré; 

Un inconvénient , fans doute inévitable , 
M’imprime une terreur encor plus véritable. 

Si j’apprens à Confiance un triomphe fi doux. 

Si ma femme me voit tomber à fes genoux. 
Comment daignera- t’elle uier de fa vi&oire? 

Je crains de lui donner moins d’amour que de 
gloire : 

Je crains que fa fierté ne furcharge mes fers ; 

On en voit tous les jours mille exemples divers. 
D A M O N. 

On en trouve toûjours de toutes les efpeces, 
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Sur-tout lorfque l’on cherche à flâter fes foiblef- 
fes. 

Ce foupçon pour Confiance eft trop injurieux. 

D U R V A L. 

Tu ne le connois pas , ce fexe impérieux: 

Dans notre abaifiement il met fon bien fuprême; 
Il veut regner, il veut maîtrifer ce qu’il aime , 

Et ne croit point jouir du plaifir d'être aimé. 

S'il n’eft pas le tyran du cœur qu'il a charmé. 

D A#I O N. 

Ce reproche convient à l’un tout comme à l'autre. 
Eh / pourquoi voulons-nous qu’il foit fournis au 
nôtre ? 

IVIais le traitons-nous mieux , quand nous l’avons 
Céduit ? 

Notre empire commença où le fien eft détruit. 
Nous plaindrons nous toûjours , injuftes que nous 
fomrr.es , 

De ce fexe qui n’a que le défaut des hommes ? 
Quel ridicule orgueil nous fqjt méfeftimer 
Ce que nous ne pouvons nous empêcher d'aimer! 
D U R V A L. 

Confiance aura de plus à punir mes parjures, 

A redouter encor de nouvelles injures , 

A craindre une rechûte , un nouvel abandon ; 
Confiance doit me faire acheter mon pardon. 

Que de foins , de foupirs, de regrets &. de larmes, 
Faudra-t'il que j’oppofe à fes juftes allarmes i 
Elus je vais employer de foibleffe ÔC d amour „ 

Et plus fon afeendant croîtra de jour en jour. 

( Il rêve.') 

Ah ! c’en eft trop , il faut fuivre ma deftioée , 

Jt 
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La réfolution en eft déterminée . . . 

DAMON, en l'embrajjant. 

Ah ! Cher ami, reçois le prix de ta vertu. 

Que ce retour heureux va caufer !. . . 

D U R V A L. 


Que dis-tu ? 

Quelle méprife! 

DAMON. 

Aux pieds d’une époufe adorable, 
Ne vas-tu pas reprendre une chaîne durable ? 

D U R V A L. 

Au contraire. .■ 

DAMON. 

Quoi donc ! 

- ' DUR VAL. 

Je vais me dérober 

Au danger évident où j’aliois fuccomber ; 

Je renonce aux projets donnje viens de t’inftruire: 
JLaifle-moi, tes confeils ont penfé me féduire. 
DAMON. 

Mais , fonge donc aux biens où tu va renoncer , 
Sçals-tu bien quel arrêt tu viens de prononcer? 

Il faut donc que Confiance expire dans les larmes, 
Lorfqu’elle eut pu te faire un fort Si plein de char- 
mes? 

Que d’attraits , que d’amour , que de plaifîrs per- 
dus ! 

Si tu la haïSTois , que ferois-tu de plus ? 

D U R V AL, d'un ton pénétré. 

Hélas ! Il faut fe rendre , & lui fauver la vie. 
C'en eft fait, pour jamais ma honte eft aflervie ... 
Sois content, mon cœur cède, ÔL Se rend à I’a- 4 
' ' mour. 
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Viens être le témoin du plus tendre retour. 

[// fait quelques pas pour fortir , Confiance 

arrive .] ' 

(Tl fie trouble .) 

Quelle rencontre, 6 Ciel ! C’eft elle qui s avance... 
Ne ferai-je pas mieux d éviter fa préfence ? 

(Il veut s'en aller % Damon le retient .) 


s C E N E I L 

CONSTANCE , DURVAL , DAMON. 

D U R V A L , après quelque réfifiance , 
fie rapproche avec Damon, 

(A Confiance.) 

J E retenois Damon qui vouloit s’en aller : 

Je crois que devant lui nous pouvons nous 

parler ? * 

CONSTANCE. 


Il n’eft jamais de trop. 

* * DURVAL. 

On vous a demandée. 

damon. 

L’on a dit que Madame étoit incommodée. 

CONSTANCE, à Durval. 

Je l'ai feint, & je viens vous en rendre raifon. 

DURVAL i avec douceur. 

Vous ne m’en devez rendre en aucune façon. 
CONSTANCE. 

llélas ! J’avois befoin d’un peu de folitude. 


mie 
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Vous fçavez le fujet de mon inquiétude ; 

Elle augmente fans celle , &. je crains tous les 
yeux. 

Depuis que l’on m’a fait ces dons injurieux , 

Je n'en puis fans douleur envifager la fuite ; 

Je crains d’autorifer une indigne pourfuite . . . 
DURVAL 

Eft-ce pour ces préfens ? On fçaura vos refus. 
CONSTANCE. 

Ah ! J’étois refpeâée , &. je ne la fois plus. 

D U R V AL, l’tmbrajfe tendrement. 
RalTurez-vous , c’eft moi ... qui ... me charge 
du blâme. 

CONSTANCE. 

J’en mourrai de douleur. 

DURVAL, avec trouble. 

Celafofiit, Madame... 

(à Damon.') 

Je ne fçais où j’en fois. 

DAMON, bas à Durval. 

Il faut t’aider un peu. 
DURVAL, bas & vivement à Damon. 
Cher ami , n’en fais rien , ou crains mon défaveu. 

CONSTANCE, étonnée s'approchant d’eux. 
Qu’avez- vous ? 

D U R V À L , un peu remis. 

Ce n’eft rien. J’ai peine à le réduire... 
C’eft à votre fojet ... il faut vous en inftruire. 
Sachez donc un fecret ... Vous ne le croirez pas ... 
Vous voyez devant vous. 

CONSTANCE. 

Hé bien ? 

Tom. V. T 
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DURVAL* 1 

Notre embarras... 

Oui, vous voyez .. .quelqu’un qui n’ofe plus s’at- 
tendre , 

Qui craint de compromettre un amour aufli ten- 
dre ... 

Mais . . . que ne pouvez-vous lire au fond de fon 
cœur / . . . 

CONSTANCE. 

Vous parlez de Damon. 

D U R V A L , rivement . 

Juftement. 

. DAMON. 

Quelle erreur! 

En vérité, Madame, il parle de lui-même. 
DURVAL. 

Non, il me fait parler. . . Voyez fon trouble ex- 
trême ... • 

Il ell timide , il craint de vous trop rabaifler . . . 
Il n’ofe vous prier de vous intéreffer 
A fon bonheur. 

DAMON. 

Bourreau ! 

CONSTANCE. 

Sa crainte eft indifcrette. 
DURVAL. 

Je le difois. 

CONSTANCE. 

Il fçait combien je le fouhaite. 
DURVAL. 

Ah! Vous me raviflez: prêtez lui votre appui. 
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CONSTANCE. 

Damon y peut compter. 

D U R V A L. 

Moi, je répons pour lui ; 
Je me rends le garant d’une flamme fi belle. 

DAMON, bas à Durval. 

Morbleu , parlez pour vous. 

CONSTANCE, bas. 

Quel garant infidèle ! 
v DURVAL. 

Otez donc à Sophie uq préjugé fatal 

Qu’elle a contre l’hymen. Ah ! qu’elle en juge mal ! 

Qu'au contraire leur fort fera digne d’envie ! 

Noa , il n’efl point d’état plus heureux dans la vie, 
Pour*ceux que la raifon & l’amour ont unis. 
L’Hymen feul peut donner des plaifirs infinis; 
On en jouit fans peine S> i fans inquiétude : 

On fe fait l’un pour l'autre une heureufe habitude 
D’égards , de complaifance , &. de foins les plus 
doux. 

S’il eft un fort heureux , c’e fl celui d’un époux, 
Qui rencontre à la fois dans l'objet qui l’enchante. 
Une époufe chérie , une amie , une amante. 
Quel moyen de n’y pas fixer tous fes defirs ? 

Il trouve fon devoir dans le fein des plaifirs. 

CONS TANCE, tendrement. 

Je fens que ce portrait devroit être fidele. 

DURVAL, en la regardant de même. 
Madame, on en pourroit trouver plus d’un mo- 
dèle. 


T z 
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* — ■ 1 !■■ h i . t'i '.ij'Liimm iiiaaBB ? » 

SCENE III ; 

CLITANDRE, DAMIS, ARGANT, CON- 
STANCE, DURVAL, DAMON. 


CLITANDRE, aux autres en entrant. 


V, 


Oilà ce que jamais on auroit attendu. 

D U R V AL, trüubli , à Danton. 

C’cft Clitândre 8tDamis ; m’auroient-ils entendu? 

CLITANDRE, en riant. 

Veneî , rafTemblons-nous , la fcene eft impaya- 
ble . . . 

Si rifible , en un mot , qu’elle en eft incroyable. 
(Il rit.) 

Laifie m’en rire encore. 


ARGANT. 

,v Allons : rions. De quoi ? 
CLITANDRE, à Durval . 

On m’écrit ... Tu riras. 

D U R V AL, froidement. 

Peut-être. 

CLITANDRE. 

Oh ! Par ma foi , 

Nous ne le craindrons plus , cet aimable volage; 
Ce célébré coquet, ce galant de notre âge, 

Qui fut le plus heureux de tous les inconftans ; 
Nous le connoiflons tous,.& même à nos dépens. 
Sainfar. 
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A R G A N T. 

Je le connois , fon pere fut de même : 

Il étoit en amour d’une fortune extrême. 

Il faut qu’à fon fujet je vous . . . Non, pourfuivez. 
Voyons quels contre-terns lui font donc arrivés. 
DAMON. 

Peut-être quelqu’époux d’humeur moins pacifi- 
que, 

En a fait le héros d’une hiftoire tragique ? 
ARGANT. 

Eft-ce que pour fi peu l’on traite ainfi les gens ? 
CUT ANDRE. 

Non , il n’en a jamais trouvé que d’indulgens. 
CONSTANCE. 

Auroit-il fait au jeu quelque dette importune ? 

CLITANDRE. 

Non, le jeu n’a jamais dérangé fa fortune. 

DUR VAL. 

Se feroit-il battu ? 

è . D A M I S. . 

1 Ce n'eft pas fon défaut. 
DAMON. 

Eft-il difgracié ? 

CLITANDRE. 

Bien pis. 

ARGANT. 

Mort ? 

CLITANDRE. 

Autant vaut ; 

Il elt amoureux fou. 

TOUS, c cji-à-dire , Durval t Argant , Damait* 
De qui? 

T 3 
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CL1TANDRE. 

Ces lettres clofes, 

Devine fi tu peux , & choifis fi tu l’ofes : 

Je vous le donne en cent. Qui l’auroit jamais cru? 
DURVAL. 

Il eft audacieux. 

CLITANDRE.' 

Il en a rabattu. 

D A M O N. 

Une franche coquette a-t-elle fçu lui plaire ? 
CLITANDRE. 

Et mais , une coquette eft un choix ordinaire. 

A R G A N T. 

Eft-ce cette Marquife aftez bien en appas , 

Mais qui ne plaît qu’alors qu'elle n’y penfe pas ? 

CLITANDRE. 

Non. •' -• 

A R G A N T. 

A-t’il entrepris le cœur de quelque prude ? 
En tout cas , je le plains : l’efclavage en eftmde; 
11 faut trop les aimer , &rtrop corre&emcnt. 
CLITANDRE. 

Non. 

A R G A N T. 

C’eft donc cette Aftrice ? 

CLITANDRE. 

Eh, non , aucunement. 
CONSTANCE. 

Mais fie feroit-ce point fon époufe qu’il aime? 
ARGANT. 

Safemme! 


t 
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CLIT ANDRE. 

Et vraiment oui, c’eft fa femme, elle*même... 
A R G A N T. 

Ge font contes en l’air qu’il vient vous faire ici. 

CL1TANDRE. 

Pardonnez-moi. 

D U R V A L , à Damon. 

Sainfar aime fa femme auffi. 

D A M I S , à Confiance. 

On vous en avoit dit quelque mot à l’oreille ; 

On ne devine pas une énigme pareille. 

CONSTANCE, avec un peu de fierté. 
Pour peu qu’on foit fenfé, l’on devine le bien. 
Mais vous vous étonnez fort à propos de rien : 
C’eft un cœur égaré que le devoir ramene , 

Que l’amour fait rentrer dans fa première chaîne, 
Qui n'a jamais trouvé de vrais plaifirs ailleurs , 

Et qui veut être heureux en dépit des railleurs. 

Je crains que ma préfence ici ne vous déplaife , 

Je vous laide railler & médire à votre aife. 

* jl:,,™™; ; ■„ . li ■ . -■■■■■ » 

SCENE IV. 

ARGANT, DURVAL, DAMON, 
CLITANDRE, DAMIS. 

CLITANDRE.. 

c ^ 

Onftance prend la chofe affirmativement. 
ARGANT. 

Bon , bon , c’eft pour la forme. 

T 4 
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OAMON. 

Elle a grand tort , vraiment; 
ARGANT, 

Je fuis fûr qu'elle en rie dans Le fond de Ton ame.„ 
. Hé bien ! notre galant aime jufqu’à fa femme ? 
C’eft avoir pour le fexe un furieux penchant. 

DU R VAL, à Clitandrt. 

Et que dit-on par-tout d’un retour fi touchant? 

D A Ml St 

A ton avis > Durval ? L’enquête me fait rire* 
CLITANDRE. 

Parbleu , cette fottife en a fait beaucoup dire. 

A la Cour, à la Ville, on l'a tant biafcnoé, 

Hué, fifflé, berné, brocardé , chanfonoé; 
Qu’enfin, ne pouvant plus tenir tête à l’orage:. 
Avec fa Pénélope il a plié bagage : 

En fin fond de province , il l'a contrainte à fuir j, 
Ils font allés s'aimer, &, bien- tôt. f« haïr. 

A RG A N T. 

C’eft un enlevemeat. 

D A M I S. 

Qui n'eft pas fort cPufage. 
A R GA NT. 

Ce n’eft point là le but que le fexe envifage , 
Lorfqu’au nôtre il veut bien fe laiiîesr afibrûr. 
C’eft d’entrer dans le monde, &. non pas d’en fortir. 
; D U R V A L. 

Ils jouifient fans doute , au fond de leur retraite , 
D’une félicité qui doit être parfaite. 

CLITANDRE. 

Sainfar n’a de fes jours été fî malheureux ; 

Il adore en efclave un tyran dédaigneux , 
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Un maître dont il efl le premier dotnçftique, 

Qui trop &r à préièni d’un pouvoir defpotkjue, 
Le. punit du palTé , fe venge de l’ennui 
De fe voir enterré de la forte avec lui. 

DAMIS. 

Sa femme l'a remis à fon apprentiffage. 

CLI TANDRB. 

C’eft à recommencer. 

ARG A NT. 

Sans doute c'cft l’ufage ... 
Cet homme eft poflédé du démon conjugal. 
CLITANDRE. 

Pofledé de fa femme... Eh! ris-en donc» Dur val. 

DURVAL, à Damon. 

Oui . . . rien de plus plaifant . . . Quelle épreuve. . • 
J’enrage. 

CLITANDRE. 

C’eft un homme perdu» noyé dans fon ménage. 

A R G A N T. 

Abymé. 

CLITANDRE. 

Confifqué. 

DAMIS. 

Nul. 

DURVAL» à Damon. 

Ami , quels propos î 
DAMIS, à Durval. 

Depuis quand n’ofes-tu rire aux dépens des fots? 

DURVAL, avec embarras. 

Moi* point du toutj j’en ris autant qu’il m'eft 
po&ble. 
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D A M O N , avec indignation. 

Pour qui donc cette hiftoire eft-eile fi rifible? 
Pdfer des évaporés , des gens avantageux, v . 
Qui croiroient compol'er tout le public entr’eux. 
Et qui ne font pour lui qu’un fujet de fcandale. 
Mais je vous crois, Meilleurs, un peu plus de 
morale; 

Non , vous ne penfez pas ce que vous avancez ; 

A tous autres qu à vous , à des gens moins fenfés, 
Je dirois , indigné de tout ce badinage , 

Si l’amour du devoir n’elt pas à votre ufage , 
Laiffez-le pratiquer, fans y prendre intérêt; 

Oui, biffez la vertu du moins pour ce qu’elle eft. 

D A M l S, à Damon. 

Je n’ai jamais douté de ta philofophie. 

Nous en ferons ta cour à l’aimable Sophie. 
DAMON. 

Que ceux à qui je parle en faffent leur profit; 

Du relie, je vous fuis obligé. 

D A MIS. 

C’eft bien dit. 

Moi, je crois qu’on peut rire , &même fansferu- 
pule , 

D’un amour que le monde a jugé ridicule. 

Sainfar eft dans le cas, on en eft convenu ; 

Il a pris un travers affez bien reconnu , 

Puifque fon aventure eft mife en comédie. 

A R G A N T. 

Tout de bon ? 

D AMIS. 

J’ai la Piece; on l’a fort applaudie: 
Nousfommes dans le goût d’en jouer entre nous ; 
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Nous jouerons celle-ci . . . Meilleurs , qu’en dites 
- vous? 

A R G A N T. 'i 

Volontiers. 

D U R V A L, froidement. 

Si l’on veut. 

D A M O N , avec colere. 

C’eft une farce infâme. 
DA M I S. 

On la nomme l’Epoux amoureux de fa femme. 

A RG A NT. 

Bon , c’eft un des travers qu’on doit moins épar- 
gner : 

11 n’eft pas fort commun , mais il pourroit ga-, 
gner: 

Et la fociété n’y feroit pas fon compte. 

Combien il eft d’époux retenus par la honte! 

Tant mieux... Aurai-je un rôle ? 

DAMIS. 

« Oui, fans doute. 

A R G A N T. 

Fort bien. 


DAMIS. 

Les Dames y joueront: Conftance aura le lien* 
Elle fera l’époufe aimée à toute outrance : 
Durval contrefera l’amoureux de Conftance: 
Damon aura tout jufte un rôle de Caton ; 

[ à Clitandre. ] 

Toi , celui d’étourdi. 

A R G A N T* 

L’arrangement eft bon. 
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D A M I S. 

Il nous faut un Valet: qui pourroit bien le faire?... 

[ à Durval. ] 

Ah! Ton Valet-de-chambre , Henri , c'cft notre 
affaire. ' 

Ainfi du relie. 

D A M O N. 

Oui ; mais ne comptez pas fur moi. 

D A M I S. 

Durval, tu te fais fort, apparemment? 

DURVAL, froidement. 

De quoi ? 

D A M I S. 

C’eft d’engager Confiance à jouer dans la Pièce. 
ARGANT. 

Je vais la prévenir, aulfi-bien que ma niece. 

( Il fort. ) 

D A M I S , à Durval. 

Détermine Damon : quant à toi , tu fçais bien 
Que l’on doit fe prêter ; tu ne rifqueras rien. 

[ Ils fortent. ] 

■'-■■'-'.i. ..-'.ÜILUS-I-.,. ■' a» • 

S C E N E K 

DURVAL, DAMON. . 
DURVAL, d'un air ironique. 

N eft-ce fait? Dis-moi, que pourras-tu ré- 
•' pondre ? 

IJ falloir cet exemple afin de te confondre. 


Digilized by Google 



COMEDIE . 3 oï 

Ou m’allois-je embarquer?. .. Ne me prefledonc 
plus , 

Tes confeils déformais deviendroient fuperflus. 

D A M O N. 

Vous permettez qu’on joue une farce indifcrette , 
Et vous y prenez même un rôle. 

D U R V A L. 

Oui , je m*y prête; 

A ma femme du moins je parlerai d'amour ; 

Je verrai fes beaux yeux y répondre à leur tour; 
J’en jouirai fans rifque, 8c fans me compromettre. 
Hélas I c’eft un plailir qu’on doit bien me per- 
• mettre... « 

J’aurois dû refufer. .. Oui, je me trahirai: 

On -verra que je fens tout ce que je dirai: 

Je mettrai , malgré moi, trop d’amour dans moi 
rôle ; 

Je me perdrois , je vais retirer ma parole. 

1) A MON. 

Eft-il tems ? Il falloir ne pas tant s’avancer. 
Confiance eft prévenue , elle pourra penfer 
Que tu n’as refufé que par mépris pour elle. 

[.A part.] 

Il le faut embarquer. 

D U R V AL, après avoir rêvé. 

Ta remarque eft cruelle,,. 
Je fèrai beaucoup mieux de tout abandonner , 
De prétexter un ordre , 8c de m’en retourner: 

Je le vais annoncer, & partir tout de fuite. 

( Il va pour forttr , & revient. ) 

D À M O N. 

Quelle foibleflei 
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SCENE II ; 

SOPHIE, DAMON. 
SOPHIE, en traversant le Théâtre . ■» 

A 

vous voici, Monfieur! Entrez- vous au 
concert ? 

DAMON. 

Je vous fuis. ' . 

SOPHIE. 

A propos, eft iJ vrai qu’on vous perd? 

DAMON. 

Ce terme eft trop flatteur , mais je fçais le réduire 
A fa jufte valeur. 

SOPHIE. 

Eh! Tâchez de m'inftruire. 

DAMON. 

Durval devoir partir , un contre ordre eft venu; 
C eft par ce contre-tems que je fuis retenu. 
SOPHIE. 

Un contre-tems , Monfieur ? 

DAMON. 

Qui fait que j’offre encore 
Un objet qui déplaît à celui que j’adore. • 

Mais, par votre ordre enfin, j’ai reçu mon arrêt; 
Je l'exécuterai , tout injufte qu’il eft ... 
Pardonnez ce murmure, il eft bien légitime 
Aux malheureux, à qui l'on va chercher un crime 
Au fond d’un avenir qui n’eft pas fait pour lui ; 
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* ; ' DAMON. 

Hé bien, en convenant de tout ce qui vous plaît... 
SOPHIE: 

Vous aurez tort ; & moi j’ai de juftes allarmes . .. 
Vous malle 2 oppofer des difcours pleins de char- 
mes, 

Me jurer un amour qui dureVa toujours. 

Confiance fut féduite avèc ces beaux difcours .* 
Qu’elle en a fait depuis une épreuve cruelle l 
Vous la voyez: elle. eft étrangère chez elle; 

CJne perfonne à charge , &. fans autorité : 

Expofée au mépris., à la témérité ; 

' . Réduite , pour tout bien , au nom qu’elle partage 
Avec un infidèle: inutile avantage ! 

Sans l’amour d’un époux , nous fom mes fans 
éclat : *' 

Son cœur fait notre Vitre , nous donne un état. • 

4) A M O N. . 

Mais cet homme, en un mot f que vous jugez 
coupable , 

D’un généreux retour eft-il donc incapable ? 
SOPHIE. 

Il eft accoutumé , cela ne fe peut pas. 

DAMON. 

Quand on s’égare , on peut revenu fur fes pas. 
SOPHIE. 

Il ne reviendra point, j’en fuis trop aflurée : 

Son humeur inconftanre eft trop bien avérée : 

Son exemple, en un mot... Eh! croyez-vous?... Mais 
■ non. 

; D A M O N. 

Quoi?... , 

Ton. V. V 
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SOPHIE. 

Ce que je voulois dire eft hors de faifon. 
D AMON. 

Je fuis trop malheureux pour avoir rien à crain- 
dre. - ’ 

Parlez, de grâce. 

SOPHIE. 

Ii eft inutile de feindre. . 

Ecoutez : je fuis franche , & vous l'allez bien voit; 
Oui, je fens tout le prix que vous pouvez valoir , 
Je crois connoître à fond votre heure'ux cara^ere; 
Autant que votre amour , votre vertu m’eft chere : 
Peut-être l’on pourroit vivre heureufe avec vous , 
Si la confiance étoit au pouvoir d'un époux: 
Hlais la fatalité que l’hyménée entraîne-. , . 
Durval vous reffembloit. 

DAMON. 

Mais , s’il reprend fa chaîne?- 
SOPHIE. 

Lorfque l’on craint pour vous , vous répondez 
d’autrui ... 

Damon , vous me perdrez, fi vous comptez fur 
lui. i 

DAMON. - 

Mais du moins [aiffez-moi cette unique efpérance ; 
Promettez de vous rendre à ma perfévérancc, 

Si Durval.. . 

SOPHIE. 

En ce cas... 

DAMON. 

Achevez , prononcez . . . 
fih quoi ! vous héfîtez ? 
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• SOPHIE. • 

Mai» . vous m’embarraflez. 
DAMÔN, 

"Querrifque courez-vous , fi vous êtes fi fûre 
Que Durval, eûtes-vous, fera toûjours parjure? 
SOPHIE. 

A quoi fertfira-t-il de nourrir votre amour? 

{ tendrement. ] 

Le croyez-vous bien fûr, ce prétendu retour? 

D A M O N. 

On pourroit l’efpérer. 

.SOPHIE. 

Hé bien , il faut l’attendre. 
DA MON. 

Comment? 

... ,• SOPHIE. 

Jufqu’à ce tems je ne veux rien entendre 
Ouppuifle m’expofer en aucunes façons. 
DAMON. 

Vous expofer? 

SOPHIE. 

• Suffit. 

DAMON. 

* En quoi? 

SOPHIE. 

J’ai mes raifons. 

En un mot , je prétens ... 

DAMON. 

Impofez fans réferve, 

Il n’eft point de traité qu’avec vous je n’obferve. 

SOPHIE. 

Je ne m’engage à rien. 

V z 
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. DAMQN.; 

Moi, je m’engage à tout. 
S.OYHIE. 

Peut-être. « • ' * 

DAMON. * 

En doutez-vous? 

... SOPHIE. 

Ecoutez jufqu’au bout.’ 
J’exige . . . Vous m’aimez ? 

DAMON. . 

Ah ! Si je vous adore ! 
SOPHIE. 

Hé bien , je vous défens de m’en parler encore. 
Supprimez déformais ces difcours fédu&eurs,' 

Ces foupirs, ces regards, Ôc ces foins enchanteurs , 
Dont toute autre que moi fe laifiefoit- furpreadre. 
Enfin, je ne veux plus avoir à me défendre. 
DAMON. 

De quel foulagement voulez-vous me priver/ 
SOPHIE. 

Ce bienheureux retour peut ne pas arrivér. 
DAMON. 

Je vous adorerois fans pouvoir vous le dire! 

SOPHIE. * • 

Vous n’avez que trop pris le foin de m’en inftruire. 
DAMON. 

Vous voulez l’oublier, dois* je vous obéir ? 

> SOPHIE. 

Damon»vous voulez donc me contraindre à vous 
fuir? [ Elle veut far tir. ] ' 

DAMON. 

Mon malheureux amour fe fera violence ; • ’ 
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Je vais le condamnèr au plus cruel filence. 

S O P H* I E. * 

. De plus, je vous défens j^ifques au mot d’amour. 

t' DAM ON. 

Il fâut s’y conformer jufques à ce retour. 

Oui, cruelle / malgré tout. l’amour qui me prefle, 
Comptez for un refpe& égal à ma tendrefle . •« 

Je vous promets bien plus qufr je ne puis tenir. 

[Il lui prend la mai ti. j 

• Oui , ma bouche 8c mes yeux fçauront fe contenir. 
(Il fe jette à fes genoux.) ( U lui baife la main,') 
J’en jure à vos genoux , fi jamais je m’oublié. 

[ Il continue à. lui baifer la main, j 
V SOPHIE, interdite. 

Damon, eô*ée donc-là le ferment qui vous lie? 
DAMON, étonné. 

Me ferois- je échappé ? Qll recommence. ) 

SOPHIE, en voulant fe débarrajfer. 

Je le crois . . . Au furplus. . . 
Encore . . . Une autrefois ne nous oublions plus. 

[Elle fort.] * • 

* t ** * < 

+ SLVJSSSJI. L j-= ü ■ 1 ■' —11 1 . 1 1 : .'IS S » 


SCENE III. 

DAMON feul. 

J . - 

E ferai donc heureux , 8c je le fuis d’avance: 
Je jouis des plaifirs que donne l’efpérance. 
Durval m’a tout promis, allons le retrouver; 
Dans le bofquet prochain il s’occupe à rêver. 

V S 


;i* LE PEE JUGÉ A LA MODE 


^ . .• , 

SCENE I V: * ’ \ 

* « . 

DAMIS, DAMON, rencontré par Damis* 
DAMIS. 

D i : 

Amon , voilà ton rôle. 

DAMON. 

Oh ! faites- moi la gracè 
De ne m’en pas charger; que quelqu’autre lefaffe: 

\ LU foh.] - 
; %* 

4* ■■!■- 11 ' 1 i— 1~!~ ^ '"g » 

SCENE V. 

DAMIS, CLITAN DRE. 
DAMIS, à Clitandre . 

o * 

X VJ / N le lui fera prendre... Ah! Je te cherche 
aufli. 

C’étoit pour te donner ton rôle , le voici. 

Tu fors de chez Confiance? 

CLITANDRE. 

Oui , j’étois chez le$»Dames , 
Où je viens d’obliger au moins cinq ou fix femmes. 
DAMIS. 

Peut-on fçavoir comment ? 

CLITANDRE. 

J’ai joué , j’ai perdu. 

# 
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. * D A M I S. 

C’eft bien faire ta couf. 

CLIT ANDRE. 

N’eft-ce pas J Qu’en dis-tu? 
. DAMJS. 

Voilà le vrai moyen d'être un homme adorable. 
Je n’ai pas comme toi ce fecret admirable. 
CLITAND RE. 

Marquis , tu n'es pas moins un* homme merveil- 
leux. 

DA MIS. 

Ah! Merveilleux toi-mcme. 

CLITANDRE. , 

Ami , j’ai de bons yeux. 
Et celle à qui l'on donne ici toutes ces fêtes , 
Sera-t’elle bien-tôt au rang de tes conquêtes? 
DAMIS. 

C’eft de toi qu’il faudroit avoir pris des leçons. 
CLITANDRE. 

Quoi! tu*voudrois fur moi détourner les foupçons? 
DA MIS. 

Tant de discrétion m’allarme Sc m'épouvante. 

CLITANDRE. 

Jamais je ne me vante. 

DAMIS. 

Eh , qui diable fe vante? 

Des fots. 

CLITANDRE. * 

# Sans contredit. 

DAMIS. 

Des têtes à l’évent. 

Quand j’en trouve , cela m’arrive affez fouvent » 

v 4 
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Mon plus grand plaifir eft de leur rompre en vi- 
fiere. * ’ 

CLITANDRE. • V 
Je' les traite à peu près de la même maniéré. . . 

A propos, fçais-tu bien ? » 

DA MIS.- . , . 7 

Non. , . 

•CLITANDRE. 

. * Que fans .y fonger. 

DA MI S. 

Quoi? v ,• 

CLITANDRE. , -■* ' 
Nous pourrions n.ous nuire, il faudroit s’arranger, 
Et nous concilier dans certaine occurrence , 

Pour ne nous pas trouver tous deux en concur- 
rence. 

D A M I S. 

( à part.) 

Je t’entens. C'elt un fat que je veux dérouter. 
Nous fommes l'un pour l’autre aiïez à redouter. 
CLITANDRE. 

Oui, c'eft le mot: ainfi, dans nos galanteries, 
Entendons-nous ; fur-tout point de fupercheries : 
Entre-nous feulement foyons honnêtes gens, 
Nous fommes en amour allez intelligens , 

Nous avons fous la main vingt conquêtes pour 
une. 

D A M I S. 

Il eft vrai. ' 

CLITANDRE. 

Partageons entre nous la fortune: 
Etablis ton quartier. 
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COMEDIE . 

• DA MIS. 

Le mien fera par-tout. 

CLIT ANDRE. 

T u ris. Ne cherchons point à nous pouffer à bout $ 
Il faut rouler, il faut avancer, le tems paffe. 
Nous en perdrions trop devant la même place 
D’ailleurs , certain égard nous convient à tous 
deux .* 

Si la même maîtreffe eft l’objet de nos vœux , 
L’embarras de choifir la rendra trop perplexe. 
lVla foi; Marquis, U faut avoir pitié du fexe , 

Et lui faciliter fa gloire & fes plaifirsj 
C’eft pourquoi, convenons. 

D A M I S. 

Je cédé à tes défirs. 
CLITANDRE. 

Hé bien, quel eft le cœur où tu veux t’introduire? 
D A M I S. 

Et toi , quel eft celui que tu voudrois féduire ? 
CLITANDRE. 

Quand à moi, c’en eft un db difficile accès. 

DA MI S. 

Mon choix n’annonçoit pas un facile fuccès. 
Es-tu bien avancé ? 

CLITANDRE, myftérieufcment. 
J’efpére. 

D A M I S , le contrefaifant , 

Et moi de même . . • 
CLITANDRE- 

Nous efpérons tous deux, ma joie en eft extrême ; 
Nous ne nous croifons pas. 
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D A M I S. 

' ' Je t’en fais compliment. 

CLITANDRE. 

Ma concurrence eut pu te nuire également. 

Je vais pouffer ma chance 8t toi fonge à la tienne. 
Dans peu je te rendrai bon compte de la mienne. 

[Il fort.] ■ 

* 

. ■ 1 LJ™.- 

SCENE VI. 

• , f 

9 

DAMIS feulffe met à rire en le voyant aller. 

"Y 

V A , c’effoù je t’attens. Je rabattrai les airs 
Du fat le plus parfait qui foit dans 1 univers. 

Oh ! parbleu , nous verrons qui s’en fait plus ac- 
croire ; 

Je ne puis être aimé , mais i’en aurai la gloire. 

Il en veut à Confiance indubitablement. 

C’eft, aufli-bien que ftioi, fort inutilement. 
Nous nous fommes joués , il trouvera fon maître. 
On n’ell heureux qu’autant qu’on fe donne pour 
l’être. 

( Il tire un portrait.) 

Je fçais me fabriquer des preuves de bonheur : 
J’ai-là certain portrait qui doit me faire honneur... 


0^0 
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SCENE FIL 

DAMÏS, DURVAL, DAMON. 
DÀMIS. 

TV - 4 , • 

Urval , voilà ton rôle & celui de Coa^ 
fiance : 

' Pour Damon je n’ai pu vaincre fa réfiftance: 

Je te laifle ce foin. 

D U R V A L. 

Donne , il le voudra bien.* 
DAMIS. 

Je vais chercher Argant , &. lui donner le lien.’ 

(Il fort.) 

■— — — ■— —— * 

p 

S € E N E VIII.. 

DURVAL, DAMON. 

Durval a les yeux fixés fur les rôles qu'il tient 
à la main. 

: • ■ i ' \ ' 

DAMON. *, 

A ■ ; ' 

mJ/LJXm Quoi t’amufes-tu? Vas-tu ly-e ces rôles ? 
Eh , morbleu ! laifle-là des chofes aufli folles. 
DURVAL. 

Je regardois fans voir: mon efprit occupé # 
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Du pas que je vais faire , eft encore frappé. 

De routes mes terreurs il m’en refte encor une 
Qui malheureufement eft la plus importune: • • 

Me garantiras-tu ?... Mais tu ne le veux pas . . . 
En renouant des nœuds pour moi fi pleins d'appas. 
Retrouverai-je encor fa première tendreffe , 

Cette conformité, cette rdême foibleffe , • - 

Ce penchant naturel , ce rapport enchanteur , 
Que le Ciel pour moi feul avoit mis dans fon 
cœur , ‘ 

Et que je trouve encor dans le fond de mon ame? 
J’ai ceffé trop long-tems d’éntretenir fa flamme. 
Eh ! de quoi fon amour fe feroit-il nourri ? 

Dans le fond de fon cœur il doit avoir péri. • 

Ce foupçoo eft fondé fur trop de circonftances. 
Vois comme elle a fouffert toutes mes inconftan- 
j ce». • 

Non , de fi grands chagrins ne font point fi fecrets. 
Ils s’exalent en pleurs, en foupirs, en regrets. 
M’a-t’elle feulement honoré de fes Hrmes ? 

En a-t’elle perdu le moindre de fes charmes? 

D A M O N. 

Ah! Ne t’y trompe pas; c’eft un calme apparent. 
Et d’un cœur vertueux c’eft l’effort le plus grand. 
On ménage un ingrat qu’on trouve encore aima- 
* ble. « , / 

Peut-être que d’ailleurs cette époufe eftimable, 
Ne fçait pas à*quel point fes malheurs ont été: 
Tous tes égaromens n’ont point trop éclaté. 

Une femme fenfée eft fort peu curieufe 

De ce qui peut la rendre enc«rplus malheureufe. 

Ea tout cas, fa vertu te répond .. . 
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- ' durval. * i '■ 

Quel efpoir ! 

Quel amour, <jue celui qu’on ne doit qu’au de-, 
voir !' . 

N’importe. Va trouver ton aimable Sophie ; 

, Annonces- lui qu enfin je me réconcilie ; 
Vantes-lui mon amour , pout* avancer le tien 
Mais non ; attends encore , ami, ne lui dis fi en*;* 
Je crois qq’il vaudroit mieux que Confiance lui 
• dife... 

Va, je vais achever cette grande entreprife. 
DAMON. ... 

Pour la derniere fois je puis donc ÿ compter ? 
DURVAL. 

Cher ami , tu me feis injure d’en douter. 

# * [Damon fort.] 



SCENE IX. 


'DURVAL, HENRY. 
DURVAL. 

A 

-AJl. I-je-là quelqu’un ? . . . Hé . . . va-t*en & re- 
viens vite. 

HENRY. 

Lequel des deux ? De quoi faut- il que te m’ac- 
quitte ? 

» DURVAL. 

Va voir fi quelqu’un eft dans fon appartement ; * 

Va , cours , vole, & reviens letlire promptement. 
{Henry refie.) 
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COMEDIE. 

# DUR VAL. 

• Sont chez elle apparemment. 
Que je fuis malheureux ! Remettons la partie 
HENRY. 

Oui, mais la compagnie à l'in fiant e/l fortie; 

En forte que Madame e/l feule en ce momüit* 

. QUR VAL. 

Cpmment, Madame e/l feule? 

HENRY. 

. Oui, feule . âbfolument. 

. durval. 

E/l-il fûr? L’as-tu vue ? 

HENRY. , 

~ . ... _ - Ee rapport e/l fidele. 

Uui, Monfieur , elle n’a que Florine avec elle. 

[Il s'éloigne. 1 

. , DURVAL. 

Florine , me dis-tu ? Mais . . . c’e/l toûjours quel- 
qu’un ... 

Je pourrons renvoyer c« témoin importun .. . 
Allons ... il faut aller ... puifque tout me féconde: 
Mais je ne fonge pas qu’il peut entrer du monde. 
Je fuis trop obfédé . . . Ne pourrai-je jamais 
Difpofer d’un moment au gré de mes fouhaits! ..i 
Quel contre-tems s’oppofq à ce que je dé/ïre !... 
Oui , car pour expliquer ce qui me relie à dire , 

1 me faut . . . Je n aurai qu’un entretien e« l’air ... 
Irai-je commencer, 8c fuir comme un éclair? 

Je ne puis m’enfermer, fans que l’on en raifonne.. 
Que faire? . . . Au/fi, d’où vient que Damon m’a- 
bandonne . . . 

Je ne puis le rifquer ... Il y faut renoncer . . . 
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Il me vient dans l'efprit . . . Oui , c’eft bien mieux 
. penfer. ' • 

Afiurément. . • fans doute ... Auffi-bien fa pré- 
fence , 

Ses charmes . .. fes regards! Dont je fçais la puif- 
$ fancé , 

Mes remords. . . mon amour d|os ce terrible in- 
ftant , 

Cauferoient dans mes fensun défordretrop grand. 
Ah! Qu’il eft rhab-aifé, quand l’amour eft extrême,. 
De parler aufli bien qu»’on penfe à ce qu’on aime ! ... 
(à Henry.) 

Approche cette table ... Un fauteuil . . . Eft-ce 
• fait ? . . . ; 

Ai-je là ce qu’il faut ? ... Une lettre , en effet > 
Préparera bien mieux ma première vifite; 

Le plus fort fera fait , le refte ira de fuite. 

(Il fe met à écrire .) 

HENRY. 

• 

C’eft affaire de cœur. Parbleu , depuis long-tems 
Le patron reprenoit haleine à mes dépens . . . 
Tant mieux, plus un maître aime, & plus un va- 
let gagne. 

Allons, apprêtons-nous à battre la campagne : 
J’ai bien Pair de coucher hors d’ici. 

DUÀVAL. 

• Sûrement 

Je n’aurai de mes jours écrit fi tendrement. 

Je prépare à Confiance une aimable furprife. 

(Il continue décrire .) 
HENRY, tirant fon rôle . 

J’ai-là certains papiers , il faut que je les life. 

Voyons, 
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Voyons , taudtè qu’il fait éclore Ton poulet , 

Quel eft mon rôle. À moi le rôle de valet ? 

Mais cela ne vâ point avec môri triifîiftefe : 

Je fuis homme de chambre, ÔC prefque fecre- 
taire : 

A quelqu’un de nos gens il pouvoit convenir. . , 
Sachons doncâ qui j’ai l’honneur d’appartenir .. . 

(Il feuillette Cf retourne fon rôle de tous côtés.) 

Je veux être pendu li j’entends cette gamme. .. 
Ah! Je fers un époux amoureux de fa femme. 
Ventrebleu, le fot maître à qui l’on m'a donnée 
Oui-dà, le perfônïiage eft bien imaginé. 

DUR VAL. 

Ce maraud me diflrait. C’eft fon rôle, je gage. 

H E N R Y. 

lMonfieUt * je m’entretiens avec mon perfon- 
nage. .. 

Pefté en voici bièn long tout un article écrit. 
Voyons , c’eft moi qui parle , aurai-je de i’efprit? 

(// Ht.) 

Oui, Ncéîtiè ,je fuis à Vimbècilïë maître , 

Qui s'èfl acâà'quitiê dans ce taudis champêtre , 

JL la triflé moitié , dont il s' e fl empêtré ; 

Son ridiculé amour ici Va fequeflré ; 

C'e fl un oifon bridé , tapi dans fd. retraite , 

Qui n’ à plus que l'inflinB que fa femme lui prête . 

D U R V AL, impatient . 

• Faqüirt . . .'Côfttèn'ohS'-nous . . . Chaffons cet ira- 
pOrtUn,' • ’ 

(A Henry.) 

Vous plairoit-il d’aller un peu plus loin attendre 1 ? 
Aurois-je dû le dire? Ayez foin de m’entendre, 

r»m. v x 
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Lorfque j’appellerai , que l’on fe tienne prêt. 
HENRY. 

Allons , hé ! qu’on me felle un coureur vite 8t frais. 

( Il fort.i 


SCENE XII. 

D U R V A L feul. 

(Il fe lève.) 

Le parti que je prens eft donc bien ridicule , 
Si jufqu’à des valets . . . Etouffons ce fcrupule . . . 

, (// fe remet.') 

Ce coquin fortira. Je ne fais où j'en fuis . . . 
Continuons pourtant . . . Achevons fi je puis. , 
(Il écrit ) 

Puiffai-je en voir l’effet que j’ofe m’en promettre 
Holà . , . Henry . . . Voyons , relifons cette lettre. 

(Il lit.) 

C'ejl trop entretenir vos mortelles douleurs ; 
L'ingrat que vous pleure? ne fait plus vos malheurs. 

v. : ‘ (Il Ut bas.) 

Je la puis envoyer ... Mettons ma fignature ... 

(en fignant.) , ir 

Je,voudrois me pouvoir trQUver à la leâure. 

Ah ! J’oubliois d’y joindre auffi ces diamans. 

(Il tire un écrain.) 

Confiance eft peu fenfible à ces vains ornemens ; 
Mais je me fatisfais , j’embellis ce que j'aime. 
Henry! Les valets font d’une lenteur extrême..; 
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S C E NE XIII.. 

\ * . V . * * .* . 

DURVAL, HENRY , en équipage de pojlillon. 

\ \ HENRY. . 

M .- ; ■ 

Onfleur , me voilà prêt, vous n’avez qu* 
... à parler. 

'v. «DUR VAL. 

Quel eft cet équipage! Où crois-tu donc aller? 

. . . '-o- r HENRY. 

A Paris . . . G’eft , je crois , vers certaine Duchefle ... 
Vous vous reprenez donc pour elle de tendrefle ? 

D U R V AL, en cachetant la lettre . 

Tü n’iras pas Ci loin. 

• * ^ HENRV.v 
,.T t\ . Ma foi ,, Monfleur, tant pis : 
Elle fe vengera , je vous en avertis. 

Ea Duchefle fe plaint que pour rompre avec elle , * 
Et lui mieux déguifer une intrigue nouvelle. 
Avec Madame, vous.-, feignez de renouera 
Je ne fçais pas quel tour elle veut vous jouer; 
Mais ..?. tout franc Convenez que votre amour la 
traite,- > 

Comme je traiferois une Ample foubrette. 

DURVAL, en donnant la lettre & Vècrain. 
Va chercher la réponfe, Sc donne cet écrain. 

~ --'HENRY. 

Et des bijoux aufli! L’affaire ira grand train. 

X x 
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D U R V A L. 

Finiffons ces difcours, va-t-en où je t’envoie : 

Je t’attens j que fur-tout perfonne ne t£ voie. 

( Henry fort»') 

6 

+ ' ■■ ■■■■■■■■■ ■ gggsggg» 


SCENE XIV. 

D U R V A L feu/, rêvant. 

D ’Un terrible fardeau me voilà foulage . . ; 
Ne me lerai-je point un peu trop engagé ? 

Je le crains, cependant l’affaire eft embarquée... 
Oui , mon impatience eft un peu trop marquée. 
11 eft bien dangereux de montrer tant d’amour; 
Mais, qu’y faire à préfent? ... Te voilà de retour? 


<*•! 

\ 


SCENE XV. 

HENRY, DURVAL. 

D U R V A L. 

H ‘T ©1?*ÏC - *• irr» •; v • feî 

• • 6b • • 

E bien , quelle réponfe ? 

. HENRY. 

t ' — 

Elle eft eocore à faire. 
Un petit mot d’adreffe eut été néceffatre. 

DURVAL, reprenant la lettre. 
Etourdi. . 

HENRY. 

* U -• * ! 

Regardez . . . Parmi tant de beaut ês 
Que le bal nouf attire ici de tous côtés , 
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Je n’ai pu démêler quelle eft la favorite. 

DURVAL. 

N’ai-je pas dit l’adreffe ? 

HENRY. 

Ah ! Si vous l’aviez dite. 

DURVAL. 

( à part. ) 

Non / Tant mieux ; ce coquin ignore mon fecret. 
Cette lettre ell de trop, j’en avois du regret: 

Cet écrain peut fuffire , il faut que je le mette 
Moi-même adroitement tantôt fur fa toilette , 
Confiance avec raifon viendra me confier 
Cette jmfulte nouvelle, St s’en juftifier : 

Notre explication fera plus naturelle , 

Et je ferai bien moins compromis avec elle, 

(7Z reprend V écrain , £* met la lettre dans fa poche.) 
C’eft dit ^ St je m'en tiens à ce dernier moyen* 

( à Henry . ) 

Damon l’approuveroit. Je n’ai befoin de rien. 

(Il fort.) 

ii mj* ■■■■■ 

SCENE XVL 

HENRY feul , en le voyant aller . 

T 

Il E fuis perdu, s’il fait lui-même fes affaires. 
Gr Diable, ceci m’auroit donné des honoraires... 
Dans le premier mémoire il faudra les compter. 
Item , pour un préfent que j’aurois dû porter â 
Qui m'auroit dû valoir en efpece courante ; 
Combien! Dix, vingt louis, ma foi, mettons-ert 
trente. 
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Des mépris d’un ingrat, & d’un nouveau parjure: 
Une rivale indigne, & barbare à la fois, 

M 'avertit que Durval qui vivoit fous fes loix, 

La quitte, la trahir pour prendre d’autres chaînes... 
Eft -ce elle qu’il trahit ( Et pour furcroit de peine , 
Il femble qu’on fe plaife encore à redoubler 
( en montrant l'écrain. ) 

Ces indignes préfens, dont on veut m’accabler. 

* 1 ■' » ■■' ■ ■■■■ ■ ' !— l ■ » ■ ■ - - 

SCENE III. ’ 

* * T» 

FLORINE, CONSTANCE. 
CONSTANCE. 

A . 

-^-ÛLS-tu trouvé Durval? 

FLORINE. 

Non , ma recherche eft vaine. 

Constance. 

Quel fâcheux contre-tems/ 

*F L O R I N E. 

On dit qu’il fe promène. 
CONSTANCE. 

Je l’attendrai. le veux m’expliquer avec lui: 

Je ne puis plus fouflfrir l’excès de mon ennui. 

* FLORINE. 

Oui, Madame, éclatez, celiez de vous contrain- 
dre: 

Quand on n’eft plus aimée, il faut fe faire craindre. 

CONSTANCE, tendrement . . - 

Quand on n’eft plus aimée ! * 

X 4 
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On peut le meper lpjn , 
Mais je dépoferois , ?’il en éjoit hefoin. 

cqnst4nçç:,; 

Je ne veux employer que mes uniqyes arpip?.' 

FLORIN E. 

Eh, qui font-elles donc? 

CONSTANCE 

Les foupirs 8t les larmes. 
FLORINE. 

Bon f II vous [aidera gémir & foupifer , 

On croit nous faire grâce en nous laiflant pleurer : 
On ne convient jamais des chagrins qu'on nous 
donne ; 

On croit que dans nos cœurs le plaifir s’empoi- 
fonne ; > \ 

Que le fexe fe fait lui-même fon tourment. 

Et qu’il n’a pas l’efprit d’êtrç jamais content. 
Servez-vous contre lui de ces lettres fatales 
Que vous a fait remettre une de «os rivales. 

Que j’aurois de plaifir à confondre PP. ingrat I 
CONSTANCE, rçtneÊtant les lettres 
dans fa poche. 

Je me garderai bien de faire çet éclat : 

Il ne fçaura jamais, fi j'en fuis la maître#? , 

Que je fçais à quel point il trahit ma tçndrefiç. 

Je ne veux point aigrir faq cœur & fon efprit , 

Ni détruire un efpoir que mon amour nourrit. 

En feignant d’ignorer & de vivre tranquille , 
•J’affure à mon volage un retour plus facile ; 

Je. lui donne un moyen de me mieux abufer, 
pt quand il le voudra, de fe mieux éxçufer. *. 
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Je veux lui demander ce qu’il fout que je fafie 
Des préfens qu'on m’a fait , & qu'il m’en débar- 
rafie : 

Je veux entre Tes mains remettre cet écrain. 
FLORINE, 

Vous en aurez , Madame , encore du chagrin; 

Ce ne fera pour lui que des galanteries: 

Il vous éconduira par des plarfantçfies , 

Comme il a déjà fait, vous aurez la douleur 
De ne le pas trouver fenfible à fon hpnneur. 
CONSTANCE. 

Tu le crois . . . 11 eft vrai . . , j’y ffrpis trop fen- 
lible; 

Mon cœur que je contiens dans un calme pénible , 
ÎPçiyr la première fois ne m’obéiroit plus , 

Et j’en aurois après des regrets fuperflus. 

Fuyons l’occafion, peut-être inévitable, 

De tropver mon époux encore plus coupable, 

Je ne le verrai point ... Je m’en prive à regret. 
Et toi , prens cet écrain , tu connois l’indifcrec ... 
Qt# je le hais. ; v 

F L O R I N E. 

Lequel l 

Çp N S T A N CE. . 

# Ah / Tu me défefpéres. 

FLORINE. 

Je vous l’ai dit, Madame , Us font deux témé- 
raires. 

CONSTANCE. 

Que ce foit l’un ou l’autre, il n’importe. Au furplus. 
Fais comme tu pourrais; mais ne m’en parle, plus: 
Que cette indignité ne blefle plus ma vue. 

[Elle fort.'] 
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' 4 .Vf 

. ■-!■■■” ■■■,■■ JIL 1 J. , L »» 

SCENE IV; 

FLORINE feule. 

T 4 

V Oyons pourtant. A qui remettrai-je i’écrain? 
Entre nos deux Marquis le choix eft incertain ? 
Gens de même acabit , perfonnages frivoles , 
Fiers d’avoir peut-être eu le cœur de quelques 
folles , 

Etourdis par inftinâ: & par réflexion, 

Effrontés fans fuccès & fans confuflon , 

Impudens, toujours pleins d’un efprit téméraire, 
Qu’on éconduit toujours fans pouvoir s’en défaire, 
Satisfaits fans fujet, indifcrets-fans faveurs , 
Jaloux de nos vertus , ravis de nos malheurs. 
Scélérats en amour , dont les langues traitrefles 
Nous font bien plus de tort que toutes nos foi- 
bleffes. 

Voilà les compagnons dont le couple indifcret 
M’a vingt fois confié leur rifible fecret- 
Quel efl celui des deux qui s’eft mis en dépenfe ? 
Comment le démêler? - C’eft envain que j’y 
penfe : « 

C’eft l’un ou l’autre; mais de quel côté pencher? 
Il faut pourtant réfoudre--- Attendez : pour tran- 
cher , 

Si j’empochois l’écrain - - - j’en aurois pour ma 
vie--- 

Ce n’eft pas l’intér'â: qui m’en donne l’envie : 

Oh ! non ; c’eft feulement pour finir ce tracas , 


Digitized by Google 


COM E D IE. A 
Et tirer ma maîtrefie avec moi d’embarras --- 
Ne nous y jouons point; l’intention eft pure, A 
On y pourroit donner toute une autre tournure. 

(Elle voit Clitandre & Damis.) 

Mais la fortune ici les amène tous deux 
Fort à propos. Partez, bijoux trop dangereux- 


SCENE V. 

DAMIS, CLITANDRE, FLORINE. 
F L O R I N JS. 



Eprenez votre enjeu, laboëte eft com- 
plette ; 

Ma maîtrefie à ce prix ne veut point faire em- 
plette. 

Confolez-vous , une autre en fera plus d’état : 
Vous fçavez ce que c'eft, entre vous le débat. 

(Elle fort.') 


SCENE VI. 

* * J 

DAMIS, CLITANDRE, recevant l'écrain. 

DAMlS. 

! C’eft donc tpi, Marquis, tes préfens 
te reviennent ? >- 
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CLITANDRE. 

A moi ! C’eft bien à toi , parbleu , qu’ils appar- 
*: * _ tiennent. ; 

D A M I S. 

Tu veux par vaairé me les abandonner. 

, CLITANDRE. m « 
Le change me paroît difficile à donner. • 
D A M I S. 

La gloire • • - 

CLITANDRE. 

. ' Le dépit. 

DA MIS. 

Ptens toujours , à bon compte; 
Je m’engage au fecret. 

CLITANDRE. 

Je cacherai ta honte. 

■ D A M I S. 

Que ne me difois-tu 

CLITANDRE. 

Tu devois m’avouer* 

D A M I S. 

Je t’aurois, à coup fûr, empêché d’échouer. 
Voyons donc à quel prix tu mets cette conquête’. 
(Il ouvre l'êcrain.)' 

Comment diable ? Âh! Marquis ••• le préfent eft 
hoanêre.y •-.» • 

CLITANDRE. 

Une cruelle eft rare ; on en trouve fi peu , 
Qu’elle n'a point de prix. Retire ton enjeu. 

D A M I S. 

C’eft le tien. L'art dç plaire épargne bien la 
bourfe. 




Digitized by Google 



.* *. C O JH EDI E*' v.. 3 ij 

CLITANDRE. 

Auprès du fexe aulîi c’eft toute ma reflource. 

Te voilà bien piqué. 

.v:;< jL :i D A M l'Si s 

Te voilà bien confus. 

De ce qu’en ma préfence on te W à rendus : ' 

On avoit fes Tarifons* • 

CLITANDRE. 

Finis ce badinage. 

DA M1S. 

Va, je te trouve encor bien plus heureux que fage. 
CLITANDR E. 

Voici Durval. * - 

•tî'v . ’ damis. 

t Qu’importe? Il peut être préfent, . 

Ea ntt nommant peffeane. " 

CLITANDRE. 

Oui, lé tduf eft plaifant. 

..." * . ..U U 

•* «— P— 


S C E. JV E . V 1 1. , . - 

v " " îlucq 

DURVAL, CLITANDRE, DAMIS. 

.:*• i .1 z z. . : v .1 1 


DURVAL, à part en entrant. 

o* ■ *, / 

/ 1-3 

Ue vois-je! Mon écrajfl’P - ri 
CLIT A N DRE* à- Durval. 

- f ! ?*»•'■ ■* r Ndus difputons enfemble 
DAMIS, en montrant l’écrain. 

Ea voici le fojet. ■ s 


' w 
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DUR VAL. 

Oui, c’eft ce qu’il me femble. 

( à part ) 

Confiance aura penfé qu’il venoit de l'un d’eux. 
DAMIS. 

Clitandre eft mon rirai. ; j.-> 

D U R V AL, ironiquement.. 

C’ell être courageux. 

, CLITANDRE. 

A peu près comme lui. <f 
v DA M I S. 

. : ; Partons , je te l’accorde. 
(en lui remettant Vécrain.) 

Durval , je te remets la pomme de difcorde. 

£ . DURVAL. 

.Vous ne pouviez la mettre en de plus fûres matas. 

. DAMIS,: 

Mais ce n’eft qp’un dépôt. 

DURVAL. 

4> W w» » — * v . #’*#•* * • . 

Soyez-en bien certains, 
\ TT DAMIS. ; 

Ce n’eft que pour le rendre à fon propriétaire* 
. 21 *' - DURVAL.* « 

C’eft comme s’il l’avoit. 

... -DAMIS. 

Apprens donc ce myftere. 
CLITANDRE. 

Nous ne nommerons pas. 

' DURVAL. ü.V 
,f i\r- Il n’en eft pas befoin. 

DAMIS. 

Certaine Dame à qui nous rendons quelque foia,’ 
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Nous a fait de fa part , fans défigner perfonne , 
Renvoyer cet écrain. 

DURVAL., 

• ; • C’eft ce que je foupçonne. 
DAM I S , en regardant Clitandre. 

Un de nous l’a donné. 

CLITANDRE, en regardant Damis. 

, . * ' - . Oui, rien n’eft plus confiant. 

DAMIS. 

Mais aucun n’en convient. 

DURVAL. 

. ' • ’ J’en ferois bien autant. 

CLITANDRE. 

Damis , par vanité , n’ofe le reconnoître. 

D ; A M I S. o ii." 

Il aime mieux le pardre.- m,--- 1 ’-f 

• - ■ ; DURVAL, ironiquement. 

_ : ~ Ehl Mais vous pourriez être 

Bien plus honnêtes-gens que vous ne vous croyez. 
DAMIS. 

Durval , à qui crois-tu qu’on les ait renvoyés ? 
DURVAL. 


Meflïeurs, en fuppofant, mais fans que je le croye. 
Que, .pour plaire , un de vous ait tenté cette voye. 
Qu’il ait donné. l’écrain; de grâce , dites-moi, 
Quellq conclufton tirez-vous du renvoi? 

D AMI S... : ; U 

On ne refufe rien de quelqu’un qui fçait plaire. 

C 1. 1 T A N D R E. 

Ce n’eft donc point de moi ? La 'cooféquence eft 
claire. • (* 



3*3 LE PREJUQÊ A LA MODE 
D A 1VÎI S, en frappant fur l'êpaule de Dürvât* 
Si je l'avois donné , crois qu’ofn l'aurOit gardé. 
DÜRŸÀL. 

Tiens , Marquis , cét efpoir lui paroît hazardé. 
Son défaveu peut être aUfli vrai que le vôtre ; 
Vous pourriez n’être pas plus heureux l'un' qu© 
Tautfe. 

QUI f^âfit fi quelque tiers qu’on n’imagine pas , 
N’a point fecrettement caufé cet embarras? 
Quelqu’autre pourroitêffé épris des mêmes char- 
mes. 

Borifeï-vous fur vous feuls la force de leurs ar- 
mes ? 

DAMIS* - 

Oh! Qu’il paroifledonc, cè rival ténébreux. 

En tout cas, que celui qui fait'le généreux , 
Cherche quélqo’autre objet ailleurs qui le confole : 
Quand jè Je dis , on peut m’én croire à ma parole. 

* > DURVAl. 

Clitandre veut encore une autre caution. 
CLIT ANDRE* 

Oui. 


5 ' DA Ml S. 

Ne me fais point faire une indifcrétion. 

clitandre. 

De grâce', fais- en une , il y va de ta gloire, 

Sans quoi Durval Sc moi nous n’ofons pas tç 

croire. 


-DAMI S. 

Il faut Vous fatisfaire. <■ 

DURVAL. 

En puis-je être témoin ? 

• DAMIS 
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, D À M I S , à Durval. , 

En t’éloignant un peu ; car il n’eft pas befoin 
Que tu fois plus avant dans cette confidence. « 
(Il le place au fond du Théâtre.) 

( à Clitandre à demi basé) 

Te voilà bien ... Et toi, fur-tout, point d’im- 
prudence. 

_ ( [Il tire un portrait. Clitandre fe trouble.) 

(à Durval.) 

Tiens, confîdére un peu... Vois fa confufion. 

( à Clitandre.) 

Eft-ce-là le portrait de celle ... en queftion . . . 
De la Dame à l’écrain ?... Hé bien? 

■ 'CLITANDRE,, avec çonfufion. 

Ah , l iafidelle 1 
• (il fort.) 

' I 

«*< ■ 1 ? ' . 

SCENE VIII. 

r 

DA MIS, DURVAL. 

D A M I S , en regardant Clitandre. 

T • - V . ' 

«ÜLNfidcle? EU ce ainfi qu’on nomme une 
cruelle ? [à Durval."] . 

Mais c’cit encore un trait de vanité. Pour toi , 
Durval, une autre fois penfe un peu mieu.t de 
moi. : Y. J ‘ 


35 S LE T RE JUGÉ A LA MODE 

* SCENE IX. 


. DU R V AL fcul. ... 

JE St* ce une illufion? ••• Eft-ce un Congé fu- 
nefte--- -, • 

Quel rapport/ -**Ah! Cruels, achevez donc le 

refte - - , . , 

La vie , après les biens que vous m avez ôtes 

Je ne fçaurois forcer mes efprits révoltés --- 

Le doute- La fureur — O Ciel! ---ah! malheu- 


reufe--- 

Efi-ce à moi qu’ils ont 


fait leur confidence aflfreu. 


16 ; * * * 

Confiance, eft-il poflible?-— Ai-je bien entendu? 
Ton foible cœur s’eft il laflé de fa vertu ? 

Que dis-je ? Elle n’en eut jamais que l’apparence. 
. Etoit-ce à moi d’y prendre une folle affurance i 
IVÎais ma crédulité Ce. laide empoifonner 
Par des conviftions que je dois foupçonner. 
Rejetions loin de nous--- le puis-je? Quand j’y 
Conge. <■ 

Quoi! d’une vérité puis-je faire un menfonge -*• 
Douce fécurité , préjugé fi flatteur , 

Que fa fauffe vertu nourriffoit dans mon cœur ! 
Ah ! Pourquoi n’ai-je plus ton voile falutaire ? 
L’affreuCe vérité découvre ce myftere — 

Voilà donc le füjet de fa tranquillité , 

De ce calme trop vrai que je crus afie&é: 
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Elle ne fe faifoit aucune vioience : 

Tout ce (jue je croyriis le fruit de fa prudence , 
L’effet de fon amour , l’effort de fa railon, 

Ne l'a jamais été que de fa rrahifon. • 

-i lj" ' « y i L-j_uaLi » 

S C E N E % X. 

DURVAL, DAMON. 

D A M O N , en fuivant Durval . 

© . 

Ans doute que l’écrain aura fait des merveilles? 
De ce récit charmant enchante mes oreilles. 

D U R V AL, avec un regard fixe fur Damon. 
Il a bien réuflb . 

DAMON. 

Je jm’en étois douté i 

Tu ne te repens plus de m’avoir écouté ? 

DURVAL, en prenant la main de Damon. 
Confiance a furpaffé ton attente ôc la mienne. 
‘-DAMON. 

Tant mieux. 

DURVAL, avec fureur. 

Holà — Quelqu’un — Ma femme , qu’elle vienne. 
V DAMON. , 

Tu ne l’as donc pas vue ? 

DURVAL. ’ 

Ami , je vais la voir. 
DAMON. 

Je ne fçais que penfèr, je ne fçais que prévoir. 
Du trouble où je te vois. 

Y t 



-1 
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D U R V A L. 

Sa caufe eft imprévue : 

Tu vas être témoin d’une étrange entrevue. 

Quel aveu différent de celui! • — 

" ' D A M O N. 

Quel courroux ! 
DUR VAL. 

Je fuis défefpéré. 

DAM O N. 

Quoi , ferois-tu jaloux? 
DURVAL. ’ 

Je ne le fus jamais , j’eftimois trop Confiance: 

Je ferois trop heureux dans cette circonftance : 
Eftime, amour, il faut tout changer en fureur. 
Ah! Quel fupplice entraîne après lui plus d’horreur, 
Que de fe voir forcé de haïr ce qu’on aime ! 

P AMON. 

On foupçonne aifément , on açcufe de même. 

DURVAL, avec fureur. 

J’ai des rivaux heureux-*» L’un d’eux a fon por- 
trait. 

Et l’autre avoit fon cœur , c’eft l’aveu qü’on m’a 
fait--- . • v , 

C’eft un myftere affreux. 

D A M O N. 

Que je ne fçaurois croire. 
DURVAL. 

Ne prens plus fa défenfe , il n’eft aucun moyen. 
Que fera l’amitié, quand l’amour ne peut rien ? 

D A M O N , en appercciiant Confiance. 
Modérez, vous du moins, la voilà qui s’approche 
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COMEDIE... 

5 .C £ iV £ X/. 

CONSTANCE, DURVAL, DAMON. 
DUR VAL , avec un air un peu plus modéré. 

M ; ■ ■ •: • ■ 

Adame , épargnons-nous la plainic & le 
reproche : 

Il faut nous féparer, pour ae nous voir jamais. 
Voyez où vous voulez vous fixer déformais , 
Jufqu’à ce que le Ciel , au gré de votre envié, 
Termine , mais trop tard ,'ma déplorable vie. 
Vivez , &C reprenez ce que je tiens de vous: 

Je n’excepte qu’un bien , que je préféré à tous, 
Ce fruit de mon amour, fi cher à ma tendreffe, 
C’ell de tous vos bienfaits le feul qui m’intérefte. 
CONSTANCE. 

Difpofez de mon fort au gré de vos fouhaits; 

Je n’examine rien, puifqueje vous déplais. 
Daignez déterminer ma derniere demeure; 

Où faut-il qpe je vive, ou plutôt que je meure? 

DURVAL.- 
Eh ! Madame, vivez. 

CONSTANCE. 

Vous ne le voulez plus , 
Mais vous fere2 bien-tôt fatisfait. Au furplus , 
Jouiflez de ces biens que vous voulez me rendre. 
De vos feules bontés je veux toûjours dépendre. 
A l’égard de ma fille-- - il m’eut été bien doux 
De garder le feul bien qui me refte de vous: 

Y i 
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Puifle-t’elle éviter les malheurs de fa mere , 

N’être pas moins fidelle, & vous être plus cheref 
D U R V AL., avec fureur. 

Je ne puis fupporter cette témérité. 

Perfide; il vous fied bien ce langage affe&é. 
CONSTANCE. 

Ah, quel titire odieux! Eft-ce à moi qu’il s’adrefle?. 
DUR VAL. 

Oui, Madame. - * * * . * 

CONSTANCE. 

Eft-ce là le prix de ma tendreffe ? 
Et quoi, de quels tranfports êtes-vous enflammé? 
Doit-on déshonorer ce qu’on â tant aimé ! 

D U R V A L. 

Il falloit fçavoir mieux conferver mon eftime. 
CONSTANCE. 

Pourquoi ne l'ai-Je plus? Apprenez-moi mon crime. 
Qu’ai- je fait ? 

D U R V A L. 

Vous ofez encor me défier? 
CONSTANCE 
Hélas! Dois- je mourir iàns me juftifier ? 

Que je fçache du moins ce qui m'ôte^a vie* — 

J’y fuccombe--* Je meurs. 

DAMON. 

Elle eft évanouie. 

f Confiance fe laiffe aller dans un fauteuil > & en 
tirant fon mouchoir , elle laiffe tomber un paquet 
t de lettres que Damon veut ramaffer furtivement , 
mais il eft apperçu par Durval qui les fai fit / J 
DURVAL, en faifijfant le paquet de lettres, 
• Donne, donne. A quoi fert tant de diferétion? 
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Sans doute ce fera quelque convi&ion • 

Des affronts que m'a faits une époufe infidelle. 

D A MON. 

Il faut la fecourir ; permettez que j’appelle. 

- (Il fort.) 

SCENE XII. 


DURVAL, CONSTANCE, prefque évanouie. 

D U R V A L. 

Q , 1 : " ' • • ' ' 

Ue m’importe le foin de fes jours 5c des 
miens! ^ 

Je vais donc la convaincre , en voici les moyens. ^ 
Ah, Ciel! Quelle reflource accablante ÔC funeite! 
L’efpoir de la confondre eft tout ce qui me refte. 

CONSTANCE, ouvrant les yeux. 

Ah ! que tenez-vous-là ? Je les voulois brûler. 
DURVAL. 

S’ils ne vous chargent point , pourquoi tant vous 

troubler ? • / 

Us s’adrcflent à vous. 

CONSTANCE. 

Hélas! Qu’allez vous faire ? 
DURVAL. 

Plus vous craignez , 5c plus je veux me fatisfaire. 
CONSTANCE. 


Sur ces triftes écrits ne portez point vos yeux , 
Durval ... ce n’eft qu'à moi qu’ils font injurieux. 
De grâce . . . écoutez-moi. 
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D U R V A L. 

' Je ne veux rien entendre. - 
CONSTANCE. 

Puifque nous fom mes feuls , je vais... 

D UR VAL. 

Il faut attendre. 

A des difeours fans preuve on auroit répondu ; 
Mais je piéteos qu’ici chacun foit confondu. 
CONSTANCE. 

Je me jette à vos pieds ; fouffrez que je vous prefle. 

D U R V AL. 

Vous vous juflifierez. 

* < 

# S C E N E X 1 1 1. 

SOPHIE, ARGANT, FLORINE, DAMON, 
DURVAL , CONSTANCE. 

FLORINE, en courant à Confiance . 

A ■ > ■ 

.XJk. H / Ma chere maîtrefle , 
Dans quel abaiflement 

SOPHIE, à Durval. 

Confiance à vos genoux! 

[Ils la relèvent , & la remettent dans un fauteuil.'] 

DURVAL. , 

Reconnoiflez l’erreur qui vous prévenoit tous 
En faveur d’une femme inflruire en l’arr de feindre: 
Jugez qui de nous deux étoit le plus à plaindre. 

( à Argant ) 

Damon vous aura dit ce qui fe pafle ici. 
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ARGANT. 

C’eft un fait important qui doit être éclairci. 

DUR VAL. 

Il va l'être à l’inftant, je vous en fais arbitre. 
ARGANT. 

Outre ce qu’on m’a dit vou»avez quelque titre. 

D U R V A L, distribuant des lettres . 

En voici ; lifez donc ces coupables écrits : 

Que je me trouve heureux de les avoir furpris! 

S O P H I E î en prenant un billet . 

Moi , je les foutiens faux. 

DU R VAL. 

Je vois ce qu’elles craignent: 
Je la veux accabler devant ceux qui la plaignent. 
CONSTANCE. 

Je vous conjure encore en cette occafion - — 
Monfieur , épargnez-vous cetre confufion. 

ARGANT, furpris en ouvrant le billet. 
Diable? Allons doucement ; ceci change la thefe.' 
Ce billet-la ••* . • 

DURVAL. 

Quoi donc? 

ARGANT. - 

Et mais , par parenthefe , 

Il eft de votre main. 

SOPHIE. 

Le mien en eft aufli. 
DURVAL. 

De mon écriture ? 

ARGANT. 

' Oui. 

DURVAL. 

Que veut dire ceci? 

« 
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A R G A N TV 

Mais voyez. 

DUR VAL, en regardant la reconnoît. 
Jufte Ciel! J 

A R G A N T. 

Parbleu , c’eft: de vous-même. 
FLORINS. 

Et celui-ci, Monfieur? . . r 

SOPHIE. 

Ma joie en eft extrême. 

A R G A N T. , 

, [ Il lui rend le Jien. } 

N’allons pas plus avant, Je refte eft fuperflu. 
SOPHIE. 

Nous lirons , s'il vous plaît , c’eft lui qui l’a voulu. 
[Elle lit. ] 

Que je fuis offenfè de toutes vos allarmes ! 

S'il efl vrai qu'à mes yeux Confiance ait eu des 
charmes , 

Ils ont fait dans leur tems leur effet fur mon caur . 
Vous allumeq des feux qui ne peuvent s'éteindre : 
Une époufe nefl point une rivale à craindre. 
Puis-je vous préférer un femblable vainqueur? ; 
Madame , en vérité , c eft trop d'être incrédule , 

Et de me foupçonner d'un f grand ridicule. 

Le ftyle eft obligeant. 

A R G A N T. ^ 

Ne vous épargnez pas: 

Nos fautes ont pour vous de furieux appas. , 
Vous nous reflemblez peu, vous triomphez des 
nôtres , 

Et nous ne demandons qu’à partager les vôtres. 

# 
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Fort bien. 

F L O R I N E , s’avance pour lire la fiennu 
Autre leôure *-* Enfin * - Oh ! Par ma foi. 

Celui-ci me paroît un peu trop fort pour moi. 

( Elle rend ou brûle le billet ) 

Monfieur , en vérité, l’on ne peut mieux écrire ; 
Ceft dommage pourtant qu'on ne puiffe vous lire. 

( Damon reprend les billets.) 

D U R V A L , en revenant de fort étonnement. 
Mais enfin , le portrait - - ; 

SOPHIE. 

Quoi! vous récriminez? 
FLORI NE..; 

Ceft une trahifon que vous imaginez. 

SOPHIE. 

Vous voulez joindre encor l’infulte a la bleffurc? 
Ceft être trop cruel. 

F L O il I N E , vivement. 

Cçft un traître , un parjure. 
Qu’une autre traiteifm de la bonne façon. 
SOPHIE. 

( Elles enlevent Confiance. ) 

Venez, pour vous venger, lailfez-lui fon foupçon. 

CONSTANC É? entraînée malgré elle.. 

Je ne puis--- Permettez- •- Quoi! ne pourrai-je 
:* apprendre? 

ARGANT. 

Non. Ce n’eft plus à vous, Madame, à vous dé- 
fendre. 

‘ FLORINE. 

Il ne mérite jfès ce que vous demandez. 
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SOPHIE, en fe retournant vers Damon . 

V oilà ce beau retour • • - Damon , vous m’entendez. 
( Elles fartent. ) * 

DAMON. 

O Ciel » 



SCENE X I K > 


DURVAL, ARGANT, DAMON. 
A R G A N T , à Durval. 

■ Y ' 

* Ous avez fait une rude entreprise 
V r ous n’y reviendrez plus, votre-bifque eft mal 
prife. ■ * • 

Pour convaincre une femme, il faut bien du bon» 
heur. 

Rarement un époux en vient à'fbn honneur. 
Quand on veut s’embarquer ^ans ces fortes d’af- 
faires , 

On ne fçauroit avoir de preuves afTez claires ; 

Et par malheur pour vous , vous ne les avez point. 
Les femmes font d’ailieurj terribles fur ce point : 
Elles ne s aiment pas ; mats accufez-en une , 

L émeute eft générale , & la caufe eft commune. 
Vous verrez auflï-tot le peuple féminin 
S élever à grands cris, 8c fonner le tocfîn. 

Protéger l’accufée, 8c s’enflammer pour elle ; 

Se prendre aveuglément de tendrefle ÔC de zele ; 
Pafler de la pitié jufques à la fureur. 

Et traiter un époux de calomniatei 
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Tenez, voilà pourquoi, fans accu fer la vôtre. 

J'ai toujours cru ma femme auffi fage qu’une autre. 
Je vous plains, mais que faire? elle a barre fur 
vous : 

Il faut, en enrageant , fe taire 8C filer doux. 

(U fort.) 

11 

4 . 

SCENE XK 

DURVAL, DAMON. 
DÜRVAL. 

JUL U me vois pénétré de douleur & de rage 
Je ne m’attendois pas à ce nouvel orage... 
Quelle vengeance affreufe exerce contre moi 
Cet objet étranger dont j’ai quitté la loi ! - - - 
Que m’importe , après tout , qu’nne époufe volage 
Sache de fa rivale à quel point je l'outrage 
Cependant je l’accufe , & je fuis confondu* 
DAMON. 

N’es-tu pas plus heureux, que d’être convaincu? 
DURVAL. 

En fuis-je moins certain? L’injure eft manifefte. 
yà ,.je ne cherchois plus que le plaifir funefte 
De la rendre odieufe autant que je la hais; 

Mais fa faulTe vertu couvre tous les forfaits. 

DAMON. 

J’ignore les détails de cette perfidie; 

Mais je connois--. Confiance,, ÔC je mettrois ma 
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* D U R V AL. 

Tu la perdrois— Confiance- - Oh! regret fuperflu. 
J'ai creufé cet abyme où Ion cœur s’efl perdu ; 
IVIon exemple a caufé la chûce qui m’accable. 
Eft-ce une autorité qu’un exemple coupable? 
DA MO N. 

Ne le fuivez donc plus , çomme vous avez fait, 
Puifque vous convenez d‘un fi funefle effet. 

Si tu voulois pourtant m'inflruire davantage , 

Ton repos deviendroit peut-être mon ouvrage; 
Tu n as que trop fuivi ton premier mouvement. 

D U R V A L. 

Je le paye affez cher, hélas / en ce moment. 

J avois beau m’enflammer 5c m'irriter contre elle 9 
J'ai frémi du danger où j’ai mis l’infidelle, 

Et je mourrois du coup que j’allois lui porter. ; 
D A M O N. 

J’ai des preflentimens que je ne puis m’ôter. 

D U R V A L. ; 

Es font faux; mais enfin je céde à ta priere: 

Suis- moi , je t’en ferai la tonfidence entière. - J 
IVÎais ce n’eft point l'efpoir d’être défabufé , 

Qui m’arrache un récit que j’aurois refufé. 

Je te veux infpirer la fureur qui m’anime , 

Tu fens que j’ai befoin de plus d’une vi&ime , 
Puifque j’ai des rivaux , je dois compter fur toi , 
Et tu vas t’engager à te perdre avec moi. 
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ACTE V. 

— ïrTTnw« ■ — 

SCENE PREMIERE. 

- DURVAL, DAMON, en domino .• 

t * - 

Il paraît dans le fond du Théâtre des girandoles 
' 1 ■ allumées. 

. . DURVAL. 

"W : ’V. 1. . ' 

v Ieris; tandis que le bal , dans cette galerie. 
Occupe tout le monde , achevé , je te prie. 

Que veut dire ce Peintre? 

DAMON. 

A l’égard du portrait , 

C’eft un vol , Sc voici comme on te Ta fouftrait. 
Damis a chez ce peintre été par avanture , 

Il l’a vu travaillant à cette mignature; 

Alors notre Marquis a formé le defiein 
De fe l’approprier, &. d’en faire un larcin. 

Un de fes gens qu’il a couvert de ta livrée, 

L’eft allé demander : le peintre l’a livrée, 

Croyant que ce portrait devroit t’être remis: 

G’elt ce que j’en ai fçu, fans t’avoit compromis, 
Car je viens de trouver ce peintre chez Confiance; 
J’ignore à quel fujet , je n’ai point fait d’inftance. 
DURVAL'. 

Quelle fcélératefie/ ... Ah! Permets, cher ami-^ 
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D A M O N. 

Attens ; je ne fçais pas les chofes à demi. 

Dans un endroit du parc j’ai détourné mes traîtres , 
D'abord ils ont voulu faire les petits maîtres , 
Mais je leur ai ferré de ft près le bouton , 

Qu’il a fallu , morbleu, qu’ils changeaient de ton. 
J'en ai tiré l’aveu de leurs forfanteries : 

Ils s'étoient fait tous deux autant de menteries : 
Le renvoi de l’écraih leur a fait inventer 
Le bonheur dont ces fats ont ofé fe vanter. 

Après leur avoir fait la leçon aflfez forte , 

[ en lui donnant le portrait. J , 

J’ai repris le portrait , & je te le rapporte: 

Je n'imagine pas qu’ils en ofent parler ; 

Et même tous les deux viennent de s’en aller. 

D U R V A L , abattu. 

Dans quel excès m’a fait tomber leur impudence! 
Et d’un autre côté, quelle affreufe vengeance* 
DA MO N. 

Mais tu me parois peu fenlible à ce fuccès. 

D U R V A L. 

Hélas / reproche- moi plutôt up autre excès. 

Je me trouve, au milieu de mon bonheur extrême. 
Un traitre, un malheureux, en horreur à lui-même. 
Indigne déformais de ma félicité ; 

Et l’on m’accufe encor d’infenfibilité , 

Lorfque je vais périr , accablé fous la honte 
Où m’a plongé l’accès d’une fureur trop prompte. 

DAM ON. 

Je vois à tes regrets- - - 

DUR VAL. 1 
Dis à moa défelpoir 

DAMON. 
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. . . C O M E D l’JL L 
D A M O N: 

Mais au fort de Confiance il eft tems de pourvoit. 

DU R V À L r attendri & les larmes aux yeux. 
Que fajt*elle àpréfenc ?— Que faut -il que j ’efpére ? 
Dis-moi-** qu’efi devenue une époufe fi chere ?— 
Ah! je fuis fon bourreau plutôt que fon époux. 
Pourra-t-elle lurvivre à de fi rudes coups ! 

Sa blelfure eft mortelle , & j’en mourrai moi- » 
même. ••• 

^ DA MON. 

Rien fr’eft'défefpérd dans ce malheur extrême. 
Confiance t’a fauve la honte de l’éclat: 

Elle en impofe à tous, & cache fon état: 

Son courage lurpalfe encor fon infoi tune; 

Elle fefi’Us honneurs d’une fê®ë importune , ! : 
Dont elle ne croit pas être l’objet fecrec. 

Il eft vrai qu’en pallant, mais-fans être diferet. 

Je l’ai calmée un peu j’ai cacfcH^tout le relie. 
Viens, un phis long délai lui deviendtoit fungfte. 
Son courage eft peut- être à fon dernier effort. - i 
DUR V A L. 

Cher ami , je te rends le maître de mon fort. 

Sois thon uniqueappai, ma reffource auprès d’elle : 
Peins-lui-moB défefpoir: ah! quel que fait tort* 

; ‘tfelé j &-• - : .* <.b » . . î, ' 

Tu ne pourras jamais en peindre la moitié: ' - 

Ne me ménage plus, implore fa pitié. 

DAM O N. 

T u fçauras mieux que moi perfuader Confiance : *• 
Je lui ferois fufpeêi dairrs cette cârconftançe. 
Pourquoi té refufer ce plaifir fi flatteur , 

D’aller à fes genoux lui rapporter ton cœur? 

Tom. V. 2 
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DUR V AL. 

Me refuferois-tu d’achever ton ouvrage l z 

DAMON, avec vivacité . 

Tu n’es impétueux que pour faire un outrage, j ) 
DURVAL. . , .?i- ; 

Tu veux qu’un furieux qui fort de fon accès, ! • \ 
Qui vient de fe porter au plus coupable excès. 

Qui vient d’accumuler bleflure fur bleffure, t, 
Opprobre fur opprobre , injure fur injure. 

Aille aufli-tôt braver l’objet de fa fureur; 

Et s’offrir à des yeux qu’il a rempli d’horreur: 

La honte me retient--- • , ' : 

DAMON. . r . i ; ; ; 

Dur val , elle t’abufe : 

La honte eft dans l’offenfe , 8t non pas dans l’ex- 
cufe. j , 

DURVAL.;.;: 

Puis-je défavouer ces malheureux écrits , ■ 

Où je jure à Conllarice un éternel tnépris ? 
Peut-elle déformais prendre aucune affurance,, >v 
Compter fur des fetrïiens que j’ai détruit d’avance ? 
DAMON. yi < 

L’arilour pardonnetout; mais je t’ouyre un moyen: 

Je dois avec Confiance avoir un entretien, 

C’ell fans doute au fujet de tout ce qui fe paffe^ 
C’eft elle qui m’a fait demander cette grâce,* 
Pendant le bal j’dfpére en trouver le moment. 
Nous fournies convenus de ce déguifemcnt, 

Je.dois refter mafqué. 

; ■ - DURVAL. ,, 

Si jq preoois ta place ? 

.• ' : lutno r.z: tjj. ; xv • >. . 
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: 'CO M E D I E. 

D A MON. 

Durval , tu me préviens. 

DU K VAL. 

F.n parlant à voix bafie. 

Je pourrai la tromper, j'éclarcirai mon fort, 

Je lirai dans fon cœur. 

«DAM ON. • 

v-"> • ; Je parlerai d’abord. 

Afin de lui donner une pleine aflurance; 

Tu nous obferveras alors avec prudence. 

Et tu pourras bien-tôt trouver l’heureux moment 
De te fubfiituer près d'elle adroitement. 

• DU 11 V AL, après avmr rêvé. ' 

Ma curiofité me fait trop entreprendre. 

D A M O N; vl 

J’aurai tout préparé , tu n’auras qu’à l’entendre. 

; ’ DURVAL. : .J V 

J’aurois trop à fouffrir- -- En croyant te parler. 
Confiance contre moi peut 8t doit exhaler' ' 

Ces reproches qu’elle a condamnés au lilenc»; . 
Ce feroit effuyer toute leur violence; x . /I 
Ce feroit m’expofer à fes premiers tranfports. 

Et j’ai pour en mourir, affez de mes remords. 

: D A M O N. 

Ce qui vient d’arriver te prouve le contraire; 

La douceur de Confiance à dû te fatisfaire. 1 .,0 

Quelle autre auroit ainfi ménagé fon époux? 

Je fuis fûr que vos cœurs s’entendent mieux que 
vous. 

DURVAL. 

Trop de timidité me punit &. la venge. 

Z 2 


Digitized by Google 



, S 6 LE PRÉJUGÉ A LA MODE 
DAMON.' 

C’eft une cruauté--- 

D U R V A L. 

Ma foiblefle eft étrange : 

Mais enfin Quelqu’un vient. C eft Florine, je 
crois. • < '* . 

Je te laifle ; fers-moi pour la deraiere fois. 

( Il fort. ) 

• .» » * 

SCENE IL 


DAMON, FLORINE, éloignée. 
D A M O N. 


Q, 


tu. 


Ue l’amour propre abonde en mauvaifes 
défaites , 

Quand il faut réparer les fautes qu’on a faites! 

S’il me défavouoit? Ah, trop cruel ami! 
N’importe , il faut encor faire un effort pour lui, 
FLORINE. 

Madame vous attend, lui tiendrez-vous parole S 
Elle eft impatiente. 

DAMON. 

Oui , Florine , j’y vole. 
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S C E N E III ; 

F L O R I N E 

Uelle fera la fin de cet événement? 

Gare le Cloître , il fait un trifte dénouement. 
S’aller claquemurer , c’eft ce qui m’inquiète; 

Car enfin je n’ai pas le goût de la retraite : 
Prendre congé du fiecle à l’âge de vingt ans; 

B nous quitte aflez-tôt , fans prévenir ce tems. 
Pafle quand jufqu’au bout on a joué fon rôle ; 
Du moins le fouvenir du paffé vous confole ; 

On l’emporte avec foi , cela fert de foutien ; 
Mais pour moi, Dieu merci, je fuis réduite à 
rien : 

Car ce que j’ai vécu ne s’appelle pas vivre. 

Que faire dans l’exil où je m’eo vais la fuivre ? 
Me plaindre que le tems coule trop lentement; 
N 'avoir que mon ennui pour tout amufement... 
l.e monde a fes chagrins : eh bien, on les efluie. 
,On s’accoutume, on roule, St l’on pouffe la vie. 
On va, l’on vient, on voir, on babille, on fe 
plaint ; 

Orv s’agite , on fe flatte , on efpére , St l’on craint; 
•„ Il vient un bon moment, car il faut qu’il en vienne, 
Ou en fait fon profit, afin qu’on s’en fouvienne. 


æ m x 

M $ X 




* 


Digitized by Google 


3 5 t LE PRÉJUGÉ A LA MODE 


•^•êsêêsêssêisisëêêêêssssss^ss^^sss^ssss^ss^ 

SCENE IK 

CONSTANCE, en domino démafquée 
FLORINE. . 

t 

CONSTANCE, en regardant derrière elle . 

D Amon fuivoit mes pas ... & je ne le vois 
plus. 

Mais il ne peut tarder. Nous Tommes convenus 
De nous réfugier dans ce lieu plus tranquille; 
Notre entretien fera plus fûr &. plus facile. 

•» gjsaiL - *. 1 ■ ' J - J gggB » 

SCENE V, 

CONSTANCE, UN HOMME DÉGUISÉ. 
CONSTANC E, congédie Florins . 

~W 

V Ous voici ... reprenons le fil de ce difcours,' 
Dont on nous empêchoit de pourfuivre le cours. 
Damon, permettez-moi de répandre des larmes 
Dans le fein d’un ami fenfible à mes ailarmes ; 
Aux yeux de tout le monde elles nf alloient trahir : 
C’elt encore un motif qui m’a contrainte à fuir. 
(Elle ejjuie fes yeux.) 

Je rappellois un tems bien cher à ma mémoire : 
Quand Durval commença mon bonheur ÔC ma 
gloire , 
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Mon cœur fembla pour lui prévenir fa faifon. 
Aurois-jê mieux choifi dans l’âge de raifon ? 
Notre hymen fe< conclut , aurois-je pu m’atten- 
* v !. dre ,;w -.j ‘ ^ , . . v „ ■ 

Pouvois-je imaginer qu'un cœur déjà fi tendre , 
Le feroit encor plus ? Je vis de jour en jour 
Qu’on ne fçauroit donner de bornes à lamour. 
Quel que fut le bonheur de ma tendrefle extrême , 
Mon bonheur fut plus grand, puifqu’on m’aima 
•*- A - de même. . . 

Qu’eft devenu ce tems ! Vous ne croirez jamais 
D’où vint le changement d’un fort fi plein d’at- 
traits. i 

Un revers imprévu détruifit ma fortune ; 

Ma tendrefle bientôt lui devint importune ; 
-L’excès de mon amour lui parut indiferet ; , * 

Je le vis : il fallut le rendre plus fecret. 

Le refroidiflement, bien plus terrible encore, 
Vint éteindre l’amour d’un Epoux que j’adore; 
JEt bien-tôt loin de moi l’entraîna tour à tour. 

Je crus perdre la vie en perdant fon amour ; 
J'eulfe été trop heureufe en ce malheur extrême. 
Je fentis qu’on ne vit que par l’objet qu’on aime : 
Qu’on perd tout en perdant ces tranfports mu- 
tuels , 

Ces r égards fi flatteurs, ces foins continuels, 

Cet afeendant fi cher , &. cette complaifance , 
Cet intérêt fi tendre, & cette confiance. 

Qu’on trouve dans un cœur que l’on tient fousfes 
loix. . 

.Cependant je vécus pour mourir mille fois. 

Je joignis à mes maux celui de me contraindre*. 

1 4 
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Je me fuis toujours fait un crime de me* plaiadrei 
C’eft la première fois, dans l'état où je fuis. 

Je ne vous aurois pas parlé de mes ennui? ; 

Je m'épanche avec vous, je ne dois rien vous 
faire, i.* : * 

Puifque je vous demande un confeil falutaire. 

Je ne précens point faire un détail fuperftu , 

Ni rappeller ici ce que vous avez vu. 
cVous êtes le témoin de ce dernier orage . . * 

Vous vous attendrirez . . . Eft-ce un heuieux pré» 
fage? - ■ ’ 

Enfin, eft-il bien vrai que Durval ait rendu 
Jullice à fou époufe ? Ai-je bien entendu ? 

C’eft beaucoup. N’avoit-ii rien de plus à me ren- 
dre? 

Vous même n'aviez- vous rien de plus à m'appren- . 
dre ? 

Mais comment puis- je avoir révolté mon époux? 
Un cœur indifférent peut-il être jaloux . ; . 

Je m’y perds . . . Cependant je lis dans fa penfée» 
Se pardonnera-t-il de m’avoir oflenfée ? 

Je fouffre plus que lui, du fuite repentir 
Que fans doute à préfent il en doit reifentir. 

Je crains ( s’il ne m'eltime autanr que je l’adore) 
Que fa confufion ne l aliéne encore. 

Que fa honte offenfante & cruelle pour moi , 

Ne l’empêche à jamais de me rendre fa foi. 

Ah! Peut-être j'étois dans cette conjonâure. 

Ce qui m’eft revenu flattoit ma conje&ure ; 

Je le délire trop pour ne pas l’efpérer . . . 

Vous ne me dites rien! ... Que dois-je en augurer? 
Mais fi je n ai point pris une fauffe efpérance r 
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Si Ton heureux retour avoir quelque apparence ; 
Qui peut le retarder?... Si mes jours lui font 
chers , 

Qu’il vienne en fureté . . . mes bras lui font ou- 
verts . . . 

S’il voyoit les tranfports que mon cœur vous dé- 
ploie ... 

Ah î Qu’il ne craigne rien , que l’excès de ma 
joie . . . 

Que dis-je ? S'il le faut , j’irai le prévenir : 

C'eft fur quoi je cherchois à vous entretenir. 

Je ne puis à préfent être trop circoafpe&e ; 

Un pardon trop aifé doit me rendre fufpe&e. 

Que pourra-t-il penfer de ma facilité ?... 

Mais n’importe , malgré cette fatalité » 

Autant que mon amour, mon devoir m’y convie,; 
Il faut que j’aille perdre ou reprendre la vie . . . 
Ah ! Daignez par pitié ..Vous foupirez tout bas.** 
Je ne puis donc m'aller jetter entre fes btas ? \ 

J'entens ce que veut dire un fi cruel filence ; 
Vous n’ofez ... 

LE MASQUE, à part. 

Ah ! C’eft trop me faire violence. 
CONSTANCE. 

.Qu’avez-vous dit ?.. . Parlez . . . Quel funefte re- 

'* • „ 

(Ella voit un portrait entre fes mains.) 

Mais . . . Qu’ai- je vu ! Comment? ... . D où vous 
vient mon portrait? 

Vous n'en êtes chargé que pour me le remettre. 

LE MASQUE, en lui pre fentant une lettre. 
Il faut . . . 
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CONSTANCE. 

Que m'offrez-vous ?... - 1 

LE MASQUE. 

Voyez... : 
CONSTANCE. 

C'elt une lettre. 

Vous tremblez ... Je frémis. On ne veut plus me 
voir ; 

C’eft le coup de la mort que je vais recevoir ... 

[Elle ouvre le billet.) 

De la main de Durval ces lignes font tracées; 
Mais que vois-je ? Des pleurs les ont prefque ef- 
facées. 

[Elle lit.] 

Ceft trop entretenir vos mortelles douleurs ; 
L'ingrat que vous pleur e^ ne fait plus vos mal- 
heurs . . . 

Chere époufe , il nejl rien que votre époux ne fajjè t 
Pour tarir à jamais la fource de vos pleurs. 

Vous aveq rallumé fes premières ardeurs ; 

Trop heureux s'il expire en obtenant fa grâce ! . .. 
Ah ! pourquoi n'ai-je pas prévenu mon époux ! 
Conduifez-moi , courons.. . 

DURVAL, démafqué à fes pieds. 

Il eft à vos genoux . . • 
C’eft où je dois mourir ... Laiflez-moi dans les 
larmes 

Expier mes excès & venger tous vos charmes. 
CONSTANCE, 

Cher époux, leve-toi. Va, je reçois ton cœur : 
Je reprens avec lui ma vie St mon bonheur. 
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D U R V A L. 

Quoi! vous me pardcfnnez l’outrage & le parjure? 

CONSTANCE. 

Oui , laiffe-moi goûter une joie auffi pure. 

D U R V A L. 


Yengez-vous. 

: i . CONSTANCE. 

Eh ! de qui ? C’eft un fonge paffé ; 
Ton retour me fuffit. 

D U R V A L. 

Il n’a rien effacé. 
CONSTANCE. 


Si tu veux me prouver combien je te fuis chere ji 
Oublions qu’autjrefois j’ai ceffé de te plaire. 

, DURY AL. , . . ? 


, Je veux m’en fouvenir pour le mieux réparer, t 
(On entend du monde , Confiance paroît inquiète .) 
Devant tout l'Univers je vais me déclarer... 


) 


* 



S CENE Fl. & Derniere . 


\ 


CONSTANCE, DURVAL, SOPHIE, 
ARGANT, DAMON, ELORINE. * . . 

ARG A N T. 

C . 

Omment diable? La fcene a bien changé 
de /ace. 

Ah , ah ! Mon gendre en conte à fa femme • - - Il 
l’embraffe / 

JVÏais , eft-ce tout de bon ? 
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FL O RI NE. 

Celtes l’effort eft grand. 
SOPHIE, ironiquement à Damon. 
Monfieur a du bonheur dans ce qu’il entreprend. 

D U R V A L , avec véhémence. 

Oui, je ne prétens plus que perfonne l'ignore, 
C’eft ma femme, en un mor, c’eftelle que j’adores 
Que 1 on m'approuve ou non, mon bonheur me 
fuffit. 

Peut-être mon exemple aura quelque crédit; 

On pourra m’imiter. Non, il n’eft pas poflible 
Qu’un préjugé fi faux foit toûjours invincible. 

' A RG A NT. • r 

Ce n eft pas que je trouve à redire à cela ; 

Mais c eft qu’on n’eft pas fait à cei incidens-là. 
Lorfqu’une femme plaît , quoiqu’elle foit la nôtre , 
Je crois qu’on peut l’aimer, même encor mieux 
- qu’une autre. - 

DAMON, à Sophie. 

Oferois-je à mon tour, fans indifcrétion , 

Vous faire fouvenir d’une convention? 


SOPHIE. 

Confiance."} 

-.pamon, je m’en fouviens. Ah! ma chere Con- 
fiancé — 

• ( Elle l'emhrajje. ) 

iJwais con fei J lez-moi donc dans cette circonftance... 

A R. G A. N T , lui prend la main & la met 
... - ’l '-dans celle de Damon. 

■ Oui , Gô'nfeillez un cœur déjà déterminé--- 
Le confeil en eft pris, quand l’Amour l’a donne. 


fin : 
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L’HOMME DU JOUR ; 
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Par Monüeur DE fiOISS Y. ' J 
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LE BARON. 

LÉ MARQUIS, Amant de LuciîeA 

M O N S I E U R DEF O R L I S , ami 
du Barpn ;; 

LUCILE, fille de M. de Forlis , & 
promife au Baron! 

CELIANTE, Soeur du Baron . 

LISETTE, Suivante . 

CHAMPAGNE, Valet du Marqutà 
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^ Scène tfi à Paris. 
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LES DEHORS 

TROMPEURS, ; 

o c/ / '■".: : 

L’HOMME DU JOUR 

: ■- CQMÉJD 2 JE. 

' ' _ ■ I ■■■!■_■_■ ■ ■ ,■ ■■ 1. 4» 

ACTE PREMIER. 

r •* • * 

< * BTr ' 11 " "' T -7 ' " » 

SCENE PREMIERE. 

CELIANTE, LISETTE. 

^ ’ • LISETTE. 

1 è 

Il E fuis , je fuis outrée ! 

<1/ CELIANTE. 

Et, pourquoi donc, Lifette? 

■ ! ‘ LISETTE. 

Avec trop de rigueur votre frere nous traite. 


I TT': . 

} \j j. 


I 
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Il vient injuftement de chafler Bourguignon.’ 

Si cela dure, il faut déferrer la maifoo., 

. C E LI A N T E. 

Va , Bourguignon a tort fi le Baron !• chaflie, 
LISETTE. 

Non , un difeours très- fage a caufé fa difgrace. 

Ccd pour l’appartement que Monfieur de Forlis 
Occupe dans l’hôtel quand il ell à Paris. 

Monfieur, qui fûremeat l’attend cette femaine.\ 
.Vient d’y mettre un Abbé qu’il ne connoît qu’à 
peine. 

Le pauvre Bourguignon a voulu bonnement 
Hazarder là delfus fon petit fentiment: 

» Monfieur, dit-il, je dois, en valet qui vous 
aime, 

» Avouer que je fuis dans une crainte extrême 
w Que Monfieur de Forlis ne foit feandalifé 
» De fe voir déloger ainfi d’un air aifé. 

» C’eft un homme de nom , c’eft un vieux mili* 
taire, 

3) Gouverneur d’une Place, St que chacun révéré. 

» Vous lui devez, Monfieur, un refpefl: infini , 

» Et d’autant plus qu’il ell votre ancien ami, 

3> Et qu’il doit à Paris incelîammeftt fe rendre, 
v Pour couronner vos feux SC vous faire fou 
gendre. 

A peine a-t'il fini, que fon zele eft payé 
D'un foufflet des plus forts, & de trois coups de ^ 
pié. 

Révolté de fe voir maltraiter de la forte, 

Il veut lui répliquer; il eft mis â la porte. 

Moi, je veux, par pitié, parler en fa faveur; 

* Mais 
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Mais loin de s’a ppaifer, Moniteur entre en fureur, 
A moi-même il me dit le* chofes les plus dures. 
Mon oreille eft peu faite à de telles injures. 

J’ai lieu d être furprife , SC j’ai peine à penfer 
Qu’un homme fi poli les ait pu prononcer. 

CELIANTE. 

Un tel rapport m’étonne. 

LISETTE. 

Il eft pourtant fidele. 

Son fervice eft trop dur. Sans vous , Mademoifelle , 
Dont la bonté m’attache , 8t m'arrête aujourd’hui , 
Je ne refterois pas un moment avec lui. 

CELIANTE. 

Mais ; mon frere eft fi doux. 

LISETTE. 

Oui, rien n’eft plus aimable: 
Son commerce eft charmant, fon efprit agréable , 
Quand on n’eft avec lui qu’en fimple liailon ; 
Mais il n’eft plus le même au fein de fa maifon ; 
Cet homme qui paroîr fi liant dans le monde, 
Chez lui quitte le mafque ; on voit la nuit profonde 
Succéder fur fon front au jour le plus fereiti , 

Et tout devient alors l’objet de fon chagrin. 

Je viens de l’éprouver d’üne façon piquante. 

De fa mauvaife humeur vous n’êtes pas exempte. 

CELIANTE. 

Lifette , il n’eft point d’homme à tous égards par- 
fait. 

LISETTE. 

Rien n’eft pire que lui, quand il fe montre en laid. 
CELIANT E.* 

Tu dois. . . 

Ton. V.y * A a 
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LISETTE. 

Pour l’épargner je fuis trop en colere. 
Il eft fort mauvais maître , 8c n’eft pas meilleur 
frere : 

Le nom d’ami fuffit pour en être oublié. 

Il ne traite pas mieux l’amour que l’amitié; 

Et la jeune Lucile en eft un témoignage. 

En amant qui veut plaire, il lui rendoit hom- 
mage , 

Quand fes yeux, au parloir, contemploient fa 
beauté. 

Mais depuis que l'hymen entr’eux eft arrêté 
Qu’il a la liberté dç la voir à toute heure , 

Et que dans fon logis elle fait fa demeure , 

Près d’elle il a changé de langage & d’humeur. 
D’un mari, par avance, il fait voir la froideur; 
Et comme il manque au pere , il néglige la fille. 
C E L I A N T E. 

Ils font tous deux cenfés être de la famille. 
LISETTE. 

Je ne m’étonne plus qu’il les traite fi mal. 

C E L I A N T E. 

S il s’écarte avec eux du cérémonial , 

L’ufagè le permet, l’amitié l’en difpenfe; 

Et Monfieur de Forlis aura plus d’indulgence. 
Songe qu’il eft , Lifctte , un ami de dix ans. 
LISETTE. 

C’eft un droit pour le mettre au rang de fes parens. 
Sa fille n’a pas l’air d’être fort fatisfaite ; 

Et, depuis quelque-tems, elle eft trifte ÔC muette. 

CELI A NTE. 

Lifette , c'eft l’effet de fa timidité. 
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LISETTE. 

Mais elle faifoit voir beaucoup plus de gaieté. 

C E L I A N T E. 

Son. penchant naturel eft d'aimer à fe taire , 

Et la fimplicité forme fon caraâere. 

L’air du Couvent, d’ailleurs, rend fouvent forte. 
LISETTE. 

♦ ■ Soit. 

Mais fon efprit n’eft pas fi (impie qu’on le croit; 
Et pour mieux en juger, regardez-la fourire. 

Ses yeux font exprefiifs plus qu’on ne fauroitdire; 
Son fouris aufli fin qu’il paroît gracieux , * 

Nous apprend qu’elle penfe, 8c fent encore mieux. 
Monlieur, d’enfant la traite, 8c la brufque fans cefte 
A de franches guenons il fera politefte , 

Et ne daignera pas l’honorer d un coup d’œil# 
Un pareil procédé blefle fon jeune orgueil. 

Son changement pour elle eft un mauvais préfage. 
Ajoutez à cela le nouveau voilinage 
De la Comtefie. 

. C E L I A N T E. 

Elle eft d’un âge à raflurer. 

L I S E T T E. 

Elle eft encore aimable , elle peut infpirer . 

CEL1ANTE. 

Elle eft folle à l’excès. 

LISETTE. 

On plaît par la folie. 

C E L I A N T E. 

Il faut du férieux. 

LISETTE. 

Par malheur il ennuye. 

A a z 
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La Comteffe eft fort gaie, & l’enjouement féduit. 
Votre frere, entre nous, goûte fort cette veuve. 
Et fes regards pour elle en font même une preuve. 
Depuis qu’elle eft logée à deux pas de l’hôtel , 
Leur eftime s’accroît. 

CELI ANTE. 

Et n’a rien de réel ; 

Comme ils font répandus , que c’eft là leur manie. 
Le même tourbillon les emporte Sc les lie : 

Mais c’eft un nœud léger qui n'a point de foutien, 

H paroît les ferrer, & ne tient prefçjue à rien. 

L’un & l’autre fe cherche à deflein de paroître. 

Se prévient fans s’aimer, fe voit fans fe connoître 
Commerce extérieur, union fans penchant. 

Que fait naître l’ufage, & non le fentiment. 
L’efprit vole toujours fur la fuperficie , 

Et le cœur ne fe voit jamais de la partie. « 

Tel eft, au vrai, le monde £c fa faulfe amitié: 
C’eft par les dehors feuls qu’on 6’y trouve lié ; 

Et voilà ce qui fait que je fuis, que j’abhorre 
Ce monde, prefque autant que mon frere l’adpre. 
LISETTE. 

Oh ! quoique vous difiez , il a Ion beau côté ; 

Et je trouve qu’il a de la réalité. 

Mais la Comtelfé vient. 

C E L I A N T E. 

. ‘ Tant pis. 

■ , LISETTE. 

Elle eft fuivie 

- D’un beau jeune Seigneur. 

CELI ANTE. 

Sa vifite m’ennuye. 
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SCENE IL 

CELIANTE, LA COMTESSE, 
LE MARQUIS, LISETTE. 

* LA COMTESSE. 

N - • 

Ous cherchons le Baron avec emprefle- 
ment ; 

J’ai même à lui parler très férieufement. 

Qu’on aille l’avertir, je ne faurois attendre. 
CELIANTE. 

J’irai, fi vous voulez, le prefler de defcendre. 
Madame ? 

LA COMTESSE. 

Non, reliez, je vous prie, avec nous; 
Lifette aura ce foin. 

CELIANTE, à Lifette. 

Vite, dépêchez-vous. 

(Lifette fort.') 


SCENE III. 

LA COMTESSE, CELIANTE, 
LE MARQUIS. 

LA COMTESSE, bas au Marquis. 


S 


On air eft emprunté. 

LE MARQUIS, ,à la Comteffe. 

Mais il elt noble ÔC fage«! 
A a 3 
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, LA COMTESSE. 

Je veux l’af>privoifer , elle eft un peu fauvage. 

CELI ANTE, àpart. 

Je n’éprouvai jamais un pareil embarras» 

. LA COMTESSE, à Celiante. 

Mais, vous fuyez le monde, & l’oirne vous voit 
pas. 

Dans votre appartement, qlioi ? toûjours retirée ? 
Jeune ôc formée en tout pour être défirée, 

Quel injufte penchant vous porte à vous cacher? 
Il faut donc , pour vous voir, qu on vienne vous 
chercher ? 

Je prétends vous tirer de cette nuit profonde, 
Vous infpirer l’amour &. l'efprit du grand monde. 
Se tenir conftamment reclufe comme vous, 

C’eft exifter fans vivre , & n’être point pour nous. 

CELIANTE. 

Vos foins m’honorent trop. . 1 

LA C O MT ESSE» 

Treve de modeftie. 
CELIANTE. 

Vos bontés ... 

LA COMTESSE. 

Laiflons-là mes bontés , je vous prie. 
CELI ANT E. 

L’obfcurité convient aux filles comme moi. 

LA COMTESSE. 

De conduire vos pas je veux prendre l'emploi. 

CELIANTE. 

Pour fuivre votre eflor 8c l’efprit qui vous guide, 
Ma raifon eft trop foible, &, mon cœur trop ti- 
mide. 
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Les préjugés communs me tiennent fous leurs 
loix ; 

Et je foutiendrois mal l’honneur de votre choix. 
LA COMTESSE. 

Vous êtes Demoifelle , èc faite pour paroître , 
Et vous ne brûlez pas de vous Faire connoître? 
Vous flatter, vous nourrir de cet unique foin , 
Pour vous eft un devoir; je dis plus , un befoin ; 
Et celui de dormir Ôc de fe mettre à table, 
N’eft pas plus fort chez nous que celui d’être ai- 
mable. C 

La nature, à mon fexe , en a fait une loi. 

Se répandre & briller, c’eft refpirer , pour moi. 
CELIANTE. 

Je mets pour moi , qui n’ai nulle coqueterie , 

A fuir fur-tout l’éclat, le bonheur de la vie; 

Et je tâche à trouver ce fouverain bonheur , 
Non dans l’efprit d'autrui , mais au fond de mon 
cœur. 

LE M A R Q UI S, à la ComteJJe. 

Au fein de la raifon fa réponfe eft puiféc. 

J’en fuis édifié. 

LA COMTESSE, au Marquis. . 

Moi , très fcandalifée'. 

. (à Celiante.) 

Mais il faut donc par goût, que vous aimiez l’en- 
nui ? 

CELIANTE. 

Il ne m’eft infpiré jamais que par autrui. 

LA COMTESSE, àpart. 

Qu’elle eft fotte à mes yeux ! 

CELIANTE, à part. 

Qu’elle eft extravagante/ 
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SCENE IV 

, LA COMTESSE, C E L I A MTE* 
LE MARQUIS, LISETTE. 


L: 


LA COMTESSE, J Lifette. 


E Baron viendra-t’il ? Car je m’impatiente* 
LISETTE. 

Madame , il eft forti. 

LA COMTESSE.- . 

Bon. Je m’en doutois bien. 
LISETTE. 

Mais il va dans Tinftant rentrer. 

LA COMTESSE. 

' Je n’en crois rien. 

Où fera-t’il ? 

CE LIA N TE.-. 

Je vais moi- même m’en inftruire ; 
Et, quelque part qu’il Toit, je. vais lui faire dire 
Que Madame l’attend. • . 

‘LA COMTESSE. 

Un tel foin eft flatteur. 

( Celiante fort.) 

r ' . ( y- • ' ■ 
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S C E N E, V. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 
LA COMTESSE. 


S: 


? 


E peut- il, du Baron, que ce foit-là lafœur? 

■ Comment la trouvez-vous I Parlez. 

LE MARQUIS. 

« Très eftimable. 
LA COMTESSE. 

Son eiprit eft brillant. 

LE MARQUIS. 

Mais il eft raifonnablc; 

Et le bon fens* Madame... 

LA COMTESSE. 

Eft chez vous déplacé. 
* llfiedbien, à vingt-ans , Monficur, d'être fenfé. 


LE MARQUIS. 

On peut l’être à tout âge. 

LA COMTESSE, 

• Ah ! Quel travers extrême! 
Je ne puis m’empêcher d en rougir pour vous- 
même. 

. LE M ARQUIS. 

Je fais cas du bon fens; &, bien loin de rougir. 
J’ai le front de le dire , & de m’en applaudir. 
LA COMTESSE. 

Vous prifez le bon fens ! O Ciel! Puis-je le croire ? 
Un jeune homme de Cour peut- il en faire gloire ? 
C’eft un être nouveau qui n'avoit point paru. 
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+ ‘ ' »■ ■■ » . ■ 'ü— SB» 

S C E N E V /. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
LE BARON. 

LA COMTESSE, Baron. 

A - ' . 

H ! Baron , venez voir ce qu'on n’a jtf# 
mais vu , 

Et qui ne peut paffer même pour vraifemblable ; 
Un Marquis de vingt ans , prudent &. raifonnable. 
Qui Tofe déclarer, & qui n’en rougit point! 

LE B ARON. 

C’eft un modèle. 

LA COMTESSE. ' 

A fuir. Mais , brifons fur ce poinR. 
Un foin intéreffant m’a chez vous amenée. 

Je viens vous retenir pour cette après dînée. 
Monfieur Vacarmini fait un bruit étonnant. 

LE BARON. 

On le vante beaucoup. 

LA COMTESSE. 

C’eft le plus furprenant , 
Le plus fort violon de toute l'Italie. 

Pour l’entendre avec vous , j’ai lié la partie. 

/ LE BARON. 

Madame me propofe un plaifir bien flatteur ; 
Mais je fuis chez le Duc engagé , par malheur. 
LACOMTESSE. 

Par-tout on le fouhaite, 8c chacun Te l’arrache. 
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Je vous l’ai dit. Marquis, heureux qui fe l’attache! 
LE MARQUIS. 

Je n’en fuis pas furpris, aimable comme il eft. 
LE BARON. 


L’un & l’autre épargnez votre ami , s’il vous plaît# 
LA COMTESSE. 


11 faut vous dégagenJ’attens la préférence. 

L E*B ARON. 

C’eft me faire une aimable &. douce violence. 
^'Cependant... .. 

LA COMTESSE. 


Cependant vous viendrez avec nous. 
LE MARQUIS. 

Je vous en prie. 

LA COMTESSE. 

Et moi, je l’exige de vous. 

LE BARON, à la Comtejje. 

Vous l’exigez! 

|LA COMTESSE. 

Sans doute ; & vos rigueurs m’étonnent. 
LE BARON. , 


Je ne réfifte plus , quand les Dames l’ordonnent. 

LA COMTESSE. 

Je puis compter fur vous ? 

LE BARON. 

Oui. " 

LA COMTESSE. 

Je dois à préfent 
Vous parler fur un point tout-à-fair important. 

Il court de vous un bruit qui m’étonne & m’afflige. 
/ LE BARON. 

C’eft donc un bruit fâcheux ? 
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LA COMTESSE. 

Des plus fâcheux, vous dis-je; 
Il m’allarme pour vous. 

LE BARON. 

" Vraiment vous m'effrayez 

Expliquez-vous. 

LA COMjTESSE. 

On dit qtrc vous vous mariez. 

L E B A R O N. 

De vos craintes pour moi, comment! c’eft-là la 

m\\Çp ? 

LA COMTESSE. 

Oui. Dit-on vrai ? 

LE BARON. 

Mais . . . 

LA CONTESSE. 

Mais ... 

LE BARON. 

U en eft quelque chofe. 
LA COMTESSi 

Tant pis. 

LE MARQUIS. 

L’Hymen eft donc bien terrible à vos yeux? 
LA COMTESSE. 

Tout des plus. 

LE BARON. 

Il faut prendre un parti férieux. 
LA COMTESSE. 

Jamais. * 

LE BARON. 

Je fuis l’exêmple, 8c je cède à l’ufagd 
C’eft un joug établi que fubit le plus fage. 
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LA COMTESSE. 

Je vous connois , Baron , il n’eft pas fait pour vous. 
Vos amis à ce nœud doivent s’oppofer tous. 
L’hymen en vous va faire un changement extrême; 
Le monde y perdra trop , vous y perdre^ vous- 
même 

La moitié, tout au moins, du prix que vous valez. 
Etre couru , fêté par-tout où v.ous allez,' 

Etre aimable , amufant ÔC ne fonger qu’à plaire, 
Voilà votre état , propre , & votre unique affaire. 
L’homme du monde eft né pour ne tenir à rien, 
L'agrément eft fa loi, le plaiür fon lien; 

S’il s’unit, c’eft toujours d’une chaîne légère; 
Qu’un moment voit former, qu’un inftant voit 
défaire ; 

Il fuit jufques au nœud d’une forte amiti^,. 

Il eft toûjours liant, n’eft jamais lié. 

LE RARON. 

Le Ciel , pour tous les rangs m’a formé fociable. 
LA COMTESSE. 

Non, je lis dans vos yeux que l’Hymen redoutable 
Doit aigrir la douceur donc vous êtes paîtri , 

Et d’un garçon charmant faire un rriite mari. 

LE MARQUIS. 

Moniteur ne doit pas craindre un changement 
femblable. 

Pour l'éprouver , Madame , il eft né trop aimable. 
Je fuis fûr qu’il a fait d’ailleurs un choix trop bon. 
LE BARON. 

Mon cœur a pris , fur-tout , confeil de la raifon. 

•„ % LA COMTESSE. 

Confeil de la raifon! Jufte Ciel! Quel langage ! 

i 

t 
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LE BARON. 

On doit la confulrer en fait de mariage. 

LA COMTESSE. 

Je pardonne au Marquis d'ofer me la citer; . 
Mais voys & moi , Moniteur , devons-nous l’écoi* 
ter? 

Nous Tommes trop inftruits qu’elle eft une chi- 
mère. ^ ^ . 

LE MARQUIS. 

La raifon, chimere! "» • 

, LA COMTESSE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

L’idée eft finguliere. 
LA COMTESSE. 

C’eft un xieux préjugé qui porte à tort Ton nom. 

LE MARQUIS. 

Pour moi , je reconnois une Taine raiTon. 

Loin d’être un préjugé, Madame, elle s’occupe 
A détruire l’erreur dont le monde eft la dupe; 
Nous aide à démêler le vrai d’avec le faux, 

Epure les vertus , corrige les défauts ; 

Eft de tous les étars , comme de tous les âges. 

Et nous rend à la fois Tociables ôc Tages. 

LA COMTESSE. 

Moi , je Toutiens qu'elle eft elle-même un abus. 
Qu’elle accroît les défauts , & gâte les vertus; 
Etouffe l’enjouement, forme les fots fcrupules , 
Et donne la naiftance aux plus grands ridicules : 
De l’ame qui s’élève , arrête les progrès. 

Fait les hommes communs , ou les pédant^ par- 
faits; 

* 
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Raifon qui ne l’eft pas , que l’efprit vrai méprife , 
Qu’on appelle bon fens , & qui n’eft que bêtife. 

LE MARQUIS. 

Le bon fens n’eft pas tel. - 

LE BARON. 

Mais il en eft plufieurs. 
Chacun a fa raifon qu’il peint de fes couleurs. 

La Comtefie a beau dire, elle-même a la fienne. 

LA COMTESSE. 

J’aurois une raifon , moi. 

LE BARON. 

. La chofe eft certaine ; 
Sous un nom oppofé votre réfpe&ez fes loix. 

LA COMTESSE. 

Quelle eft cefte raifon qu’à peine je r conçois ? 

LE BARON. 

Celle du premier ordre, à qui la bourgeoifie 
Donne vulgairement le titre de folie; 

Qui met fa grande étude à badiner de tout , 

Eft mere de la joye , & fource du bon goût : 

Au milieu du grand monde établit fa puiffance, 
Et de plaire à fes yeux enfeigne la fcience ; 

Prend un eflbr hardi , fans bleffer les égards. 

Et fauve les dehors jufques dans fes écarts ,* 
Brave les préjugés , 8t les erreurs grolîieres. 
Enrichit les efprits de nouvelles lumières , 
Echauffe le génie , excite les talens , 

Sçait unir la jufteffe aux traits les plus brillans ; 
Et fe moquant des fots, dont l’univers abonde, 
Fait le vrai Philofophe & le fagr du monde. 

LA COMTESSE. 

L’heureufe découverte / Adorable. Baron ! 



^4 LES DEHORS TROMPEURS . 
Vous venez, pour le coup , de trouver la raifoa^ 
Et j’y crois à préfent, puifqu’elle eft embellie 
De tous les agrémens de l’aimable folie. 

Le Marquis , à ces loix ne fe foumettr» pas; • s 
A la vieille raifon il donnera le pas. 

LE MARQUIS. 

Une telle folie elt la iageffe même: 

Je cède, comme vous* à fon pouvoir fuprême. 

LA COMTESSE, montrant le Baron. 
Mais les plus grands efforts lui deviennent aifés. 
Il accorde d'un mot les partis oppofés , 

Quel liant dans l’efprit , & dans le cara&ere ï 
Adieu. J’ai ce matin des vilites à faire 
A trois heures, chez moi je vous attens tous deux. 
Vous , Baron , renoncez à l’hymen dangereux: 
Vous ne devez avoir que le monde pour maître. 
La raifon, qu’aujourd’hui vous me faites connoître* 
Vous parle par ma bouche 8t vous fait une loi 
De vivre indépendant, 8t libre comme moi. 
Soyons toujours en l’air: des chofes de la vie 
Prenons la pointe feule ôt la fuperficie. 

Le chagrin ell au fonds; craignons d’y pénétrer. 
Pour goûter le plaifir , ne faifons qa’effleurer. 

< [ Elle fort. ] 


SCENE VIL 

LE BARON, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

W . ■ 

JL Ous fommes fculs , Monfîeur; il faut que 
- mon cœur s’ouvre , 
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Et que tna jolie eftime à vos, yeux Te découvre. 
Lés/piaifir* què de vous dans huit jours j'ai reçus, 
La façon d’obliger que je mets au-.deffut; 

Ce dehors prévenant , cet abord qui captivé * . 

Tout m’infpire poiir vous'l’àtnitié la plus vive. 
Votre ifiserôf;, Monfieu|-, me touche vivement, 
Et pui que vou« allez prendre un engagement, / 
Intruifez moi degrâce, ÔCque de vous j’apprenne 
La part qu'a ce lien vous voulez que je prenne. 
C’eft for voidemrmens que je veux me régler; / 
Jt'ipy conformerai ,- vous n’avez qu’à parler. • ) 

r.; V, L E fi A RO Ni 

Mon eftime pour vous eft égale à la vôtre, 

Et je vous ai d’abord diftingué de fout autre. I 
Je vbus connota, ,Monfieury depuis fort peu de 

■ ■'i :v temS,‘-o"i nu i».' ... -.jur t • , j - 

Et voifeth'ôre plus cher qu*tm ami de dix ans. j 
M a rapide amitié fe forme en deux journées, i/ j 
Et les milans chez moi font plus que les années. 
Un mérite d’ailleurs* frappant Sl dïftingUéfcq .1 
-rjEf.’-ji .> 1:^ bLE’ Mi AAQ U 1 S. .* r : »>i «.* î 
A h ! Moniteur ^ 

..î! ^>L|;BARON. ; 1 * ne.) 

» ' ■ .» Ja dis vrai, vous m'avez fubjugué. r 
Mon cœur , autant par goût que par reconnoUVi 
fance, :> i U ' ! / . t 

Va donc de fes fecrets vous faire confidence. : s.’ 
Aux yeux de la Gbmtefle il vient de fe cacher; 
Mais il veut devint vôus tout entier s'épancher. 
Céflodottt j'ai faitjzhoix eft jeune, belle, fage. 

Et fa première vue obtient un prompt hommage. 
11 tféft: point dé «regard auffî doux que le fien*u 
Tom. V. B b 


C* * 
v * 
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Elle a de la naiffance, elle attend un grand Weûî 
Ce qui doit à mes yeux la rendre' encor plu* 

chcrc , ;; >:xv • •• i.rüdo. al 

‘ * 

Une longue amitié m'unit avec fon pere. •> ) 
LE MAR Q U I St,-i ^SV 
Que de biens réunis ! Je puis piéfepteraent - , :o y 
Vous témoigner combien.-.. 1 .u , v : . ;,jnS[ 

; -LE BARON. I L-,. . 

; - • -t Arrêtez; doucement* 
Vous croyez, fur les dons que je viens de décrire^ 
Qu'il ne manque plus rien au bonheur où j’afpire.. 
Détrompez-vous*, Marquis ; apprenez qu’un feul 
, trait û si. j uc.t w, 

En corrompt la douceur, & gâte le portrait. i 
Cet objet fi charmant dont mon ame eft éprife » 
Sous un dehors flatteur cache un fond* de bêtife: 
Je ne fçàis de quel nom je le dois appelles, 7 ; . 
C’eli un être qui fçaità peine articuler j c’ A 

Txifte fans fentiment* rêveufe fans idée, 
C’eltparle feul iaftind qu’elle paroît guidée^ « .5 
Dans le tems qu'elle lance un coupld’œil enchan- 
teur, . • t : . : 

Un filencc ltupide en dément la douceur. ♦ 
D’âucuhe impretlion fon ame n’eflémue, 

Et je vais, époqfer une belle Jlatue. , 

LE MARQUIS., . 

L*c tems 8t vos leçons lapprendronç à pepfer , t , ; 

\ if.f.’c' - ' » . L E BAR 0:N,’ y rnh. 

Non-, il n’eft pas poflible, ôt j'y dois renoncer., \ 
Auprès d’elle, il n’efl rien que n'ait tenté ma 
flamme. : ; \ c..vv 3 - 3 ~ j M .. i 

Tous mes efforts n’ont pu développer fon ame. ■ j 

v t " . ; V; r . 

•# 
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Trompé par lé dé fir,' mon amour efpéroit 
Qu’au fortir du couvent elle fe formeroit. 

Prêt d'être f®b époux , ’& brûlant de lui plaire. 
Je l'ai prife chez moi, de l'aveu de fon pere ; 
Ellcieft avec ma fœur qui fécondé mes foins : 9 
Mais, inutile peine ! Elle en avance moins. 

Son efprit chaque jouir s’aflfoîbüt, loin de croître : 
Jrla trou vois encor moins fotte dans le cloître : l 
Elle montroit alors un peu plus d’enjouement , 
De petites lueurs perçoient même fouventfj: » T . 
Elle répondoit jtme à Ce qu’on vouloir dire , 

Et quelque foisduîmoins on la voyoic fourire.Y> 
A peine maintenant puis-je en tirer deux mots : ; 
Un non, un ouï,’ placés encbé mal-à-propos , 

A fa ftupïdité chaque moment ajoute : 

Son ame n’entend tiéh ,îqua3d fon oreille écoute. 
Jugez préfentement fi mon bonheur eft pûr,?f' .7 
Et de mes fentimenè ü je êCreifûr. 

\.v. :: L' Et M; Q>U* S. m Y 

Tous les biens -‘font mêler} 8c chacun s fit 
peiâtt suoî ■ab'it t r§ t T îOtccl r . :j ' ; A. 

’ ï 'tv îlj Ro fi A^R Q^Nj. f î> v: : £ i -ofi r/l 

Il n’en eft polar qui f®it comparable à la: mienne. T. 
Pour cet objet fatal’jô paffe »>toar à*tour, 0 !o 1 ,l 1 
Du défir au dégbût/du, mépmà l’amourj? » o: 0 
Je la trouve imbécillé , ÔC je fcnvois charmantq r l 
Son efprit m# rebute 86 fa beau té m'enchanter JL 
Poür nous unit , fon pere arrive inceffammenirro 2 
Je tremble comme époux , je brûle: comme 
'««lu âmahi9' ^ i' tielmoi r, oiuscn eJ 
Quel ‘bien de poftéder une amante ïtj belle in ? I 
Mais prendre^ mais avoir pour compagne éterW 
nelle 
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Une beauté dootl ! œilfa« j* 

Sans ame, fans efprit , dont le ocem^ne feflt titra? 
four un homme qui pcofe *, ÔC né fer-tout fen-> 

: fible, !. . z'[ ' j . or< soda fi r \ ii-M *»L 

Quel ftipplice , Marquis & quel ç<àeu»fte bitt* 

. ribial *v : t.- - ! . ' ! r i;;r» oint ni ,«cM 
: *r :-.>■• LE MA R QULSii.do i: •f'o ao2 
Je plains votre deftin; mais quoiqu'il foi» fil*. 

t irtî dieux , '• n i ; u~ 7 ru aide j!ov en *V3 
Je connoîs un amant beaucoup plus malbeuteux*. 

. j ■ l'dc L R"' B AR QjNwf îio'-rr •li-oh.’ï 

Cela ne« fe peut pas; mon malheur eft extrême* 
Qoiapeuc ett ép couver un plus graudrAm rr A 
, »■: nîi'i-L.lBrrïM'AR^tJ’LS.o nu ,r n tdJ 
: ?kjoîb irrrom ou {s’efirnwii-mêmef 
i'ul'roioIiiüE bBrApR QNlMnürrr/r’ en 6 no'. 

Vous.vMarquttfbod n-.rr: il 1 narrait: -ijTCj so^ul 

.liïlsEü 1 M A R Q Udh&nfi aem sb iH 

Moi-pBafo^i&ltaufcYi&us confoler, 
Mba.cœuE BQut'â fou tour ict/e dévdilw. auoi. 
Apprenez un fecret ignoré de tout atttre-j 
Ma confiance eft .jitffl® /fôA. !doR $ayer la vôtre. 
Notre choiki'iaildrabocd de Jô'i to^ft^miték rr/n H 
J’adore ,ico mm© rwqu&i »ne;jhu 0 ^ -bé&ut&rj *ruo4. 
Que j’ai itm-mil Couvent ijdo,nC-ls^fac« iegéUUjf \ 
Frappe auipœtroorfohorjè, . bltéfiMfei ôi-wwufol 
Ledourfoo de font tâ«, ôt fesnegÿf 
Sont d’accocdopour poriei'VafB"pyi!rau?foud-!ée» t i 
o.iim ?ocetÉùid e[ K ::uo r :Js ornrnoD fcîdrr si: oL 
La nature a tout fait pour cette fille- heu«eufe, 

Et né tfeft poincmywitrée à-itaSîtiq génw»tlfét.: i Ç) 
Voire aqpnte^BarocQcy o’a que les feul* dehors »; 

ni ion 


Digitized by Google 



wVv- .,“ 1 ? O M E D I E» * i $89 

La mienne réunit feule tous les tréfors. 

Ses yeux Bcfon fouris, où régné la finefle , 
Annoncent de 1 ’efprit ôc tiennent leur promefie ; 
Elle parle fort peu , mais penfe infiniment : 

A l'égard de fondcfear, c’eft le £ur fentiment; 
Il s’attache , il eft fait exprès pour la tendre fie 
Et pétti par les mains de la déiicateffe. 

LE BARON 

Vous «a parlât trop bien pour n’être pas aimé. 1 
LE MARQUIS. 

Oui, je crois l’être autant que je fuis enflammé. 
LE BARON, v 

Vous êtes trop heureux, ôtje vous porte envie. 

• LE MARQUIS. 

Attendez , mon hiftoire encor neft pas finie t 
Vous ignorer le point critique capital. . 
Obligé d’entreprendre un voyage fatal , 

J’ai perdu malgré moi ma MaîtrdTe de vue. 

Je «e fçais , qui plus eft , ce qu'elle eft devenue. 
Nous nous fommes écrits d’abord exa&ement , 
Et fe* Lettres fuivoient les mienoes promptement; 
Mais elle a tout-à-coup celte de me répondre. 

J’ai prefle mon retour ; je fuis parti de Londre; 
Et mes feux empreffés , d’abord en arrivant, 
M’ont fait pour la revoir , voler à fon Couvent. 
Vain efpoir ! on m’a dit qu’elle en étoît fortie ; 
C’eft tout ce que j’en fçais. Une main ennemie 
Que je ne connoîs pas , l’arrache à mon amour , 
. Et ce coup à mes yeux* l’enlevo fans retour. 
LEB-ARON. 

Vous poffédet fon cœuf ? 

... B b -3 - -V-- -- 


'-■ml 
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LE MARQUIS..: i.’ aM 

f ' . r Douceur cruelle St vaine/ 

Le bonheur d’être aimé met le comble à ma 
:* peine. ," r ; ^..j t an.? 

LE BARON. o\ dp ic ! ; * 
Vos recherches, vos foins pourront la découvrir 
LE MARQUIS, . . rj s.f 

Non , je n’efpére plus* d’y pouvoir réulfir , 

Et dans tou9 mes projets le malheur m’accom- 
pagne. 

J’ai mis , depuis huit jours, tous mes gens en 
campagne ; , ' N 

Mais inutilement: ils ne m’apprennent rien. ... : 

LE B A R O N. * 

N’importe, votre fort eft plus doux que le mien: 
Le pis eft de brûler pour une belle idole. ~< 

LE MARQUIS- 

Vous la poflederez , c’eft un bien qui confole. 

Mais pour mes feux trompés, cet efpoir elt dé- 
truit:. 

Plus l’objet eft parfait, & plus fa perte aigrit* 

Je fuis le plus à plaindre, £t mon»cruel voyage 
LE BARON* 

Ne nous difputons plus un fi trifte avantage; 

Nous éprouvons tous deux un fort plein de ri- 
gueur. 

Marquis , goûtons l’unique St funefte douceur 
D’être les confidens mutuels de nos peines, . 

Et mêlons fans témoins vos douleurs St les mien- . 
nés. 

Le fecret de nos cœurs eft un bien précieux 
Que nous devons cacher à tous les autres yeux. 
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LE MARQUIS* 

Oui , ne nous quittons plus , foyons toûjours en- 
semble. 

Le malheur nous unit , & le goût nous raflemble. 
Que nos revers communs , excitant la pitié, -, 
Servent à refferrer les néeuds de l’amitié ! 

*;:i LE BARON- 

Prefqu’autant que le mien^votrie (brt m’intérefle- 
Adièù/C’eft à regret qu’un moment je vous laide. 
Je vais écrire au Duc qu’il hé m’attende pas. 

LE MARQUIS- - > t ... 

Et moi, je cours, Monfieur, m’informer de ce pas- 
Si mes gens n’ont. point fait de recherche nou- 
velle. > | ... 

Je vous rejoinsrapris , quoi que j’apprenne d’elle. 
Un ami fi parfait que j'acquiers dans ce jour , 
Peut feul me confoler des pértes de l’amour. 



ACTE IL 

* ' ' ' r • 

* ■iiïr—jar“TrrT~7 . 7ir ■ iiïiissia gggsssisss » 


SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, CHAMPAGNE. . 



LE MARQUIS. 

.( .. / . . . ■ 

... 

Arle, as*tu rien appris ? Champagne 
ltruis-moi vite. . -v . : • : 



CHAMPAGNE, 


J’ai découvert , Monfieur, la maifon qu’elle 
bite. 
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fc E HftîR QU ISJ 

Qûoi!^lfais^{<i«r»«ui-e?- --'ii , .VO 

CHAMPAGNE»' 

. )* ~ T. : - jcog si ;>! Qui, j‘ea fuis éclairci* 

La Belle û’eft pae loto. r.wo «tsvji .•» » sut) 

LÈ -j‘M A R QtJU-LSisiLsi t j.:jV2f-v 

• r /l O Où donc dft-elle ? 


CHAMPAGNE înn»-. Vu^iv ! 
•\î >: *ilO/ îy at *» . }■: ”03 L ' Ici. 

.;-j 1;E’ MARQUIS- auia^ :.s/*a*. 

Ici , dans cet hôtel? V d .1 

• -o tiC'H A M P A GfN Ë^^o - [ . »«.•« * T 

. - Oui , dans cet hôtel-même ï : « 

Et je viens de l’y voir. 

MAR Q U L&..t * vov **t 
( vj'. j ■< . .j >r.< Ma furprçifeeft extrême) -r 'J 

. -, -,f.- . C H AM P A GiNÆw ; ... a hp/Î 

Viw.nHtes paj.ajf.bput de '««j».'"'* 
Sçaehez quNon -4a-«arie , St même inceffam* 

ment/ I v - : \ [ i J\ 

JÆ M A R QUI s.._, , 

O Ciel! Me dis-tu vrai? 

CHAMPAGN^.l >6 
• Très-vrai; je fuisfîneerei 

Pour conclure-, Monfîeur , ôn n>ttfend^ue tfà* 
perr- p ' r; r», • y r "f t 

LE MARQUIS. 

Quel coup inattendu J Mais à qui l’unit-oa > 

.CHAMPAGNE^ ( ->hA Ai 
Au maître de céans , à Monheur le ; Baron. 

LE MARQUIS.-* 

Au Baron ? r 


Kl 


A iigviiooàb in'l 


^>jid 
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-, i A lui-même , 8c la chofe eft très-fûrc. 

, LE MARQUIS. 

Grand Dieu! La finguliere 8t fatale avanture! 
Mais elle n’eft pas vraie , obvient de r’abufer: 

La perfonne qi>'il aime , 8t qu’il doit époufcr , 

Hft brillante d’attraits , mais d’efprit dépourvue; 
C’eft ainfi que lui- même il l’a peinte à ma vue : 
Et celle que j’adore eft accomplie en tout , ; j 

A l'extrême beauté joint l’efprit 8t le goût. ' 
CHAMPAGNE 
J'ignore quel portrait il a fait de là belle. 

S’il vous l’a peinte fotte , ou bien fpirituelle : 

Mais je fuis bien inftruit , 8t par mes propres yeux,: 
Que celle qu’il époule , 8t qui loge en ce» lieux ; 
Eft juftement la même , â qui votre émiffaire 
A porté vingt billets, gages d’un feu fincere. 
C'eft la fille , en un mot , de Monfieur de Forlis; 
Et j’en ai pour garant tous les gens du logis. 

LE MARQUIS. 

Je n’en puis plus douter , 8c.ee nom feul m’éclaire ; 
Mon efprit à-préfent débrouille le tpyftete. •»„. 
Le Baron, pour bêtife 8c pour ftupidité^ 

Aura pris fon air fimple 8c. fa timidité; 

Elle eft d’un naturel qui fe livre avec crainte* 

Cet effroi s’eft accru par Injure contrainte 
De former un lien qui force fon penchant , ; 

Et, par l’effort de taire un fi .cruel tourment. 

Oui, le chagrin fecretde voir tromper fa flamme. 
Et j’aime à m’en flatter , a jerté dans fou ame > 
Ce morne abattement , cette fombre froideur , 
Qui choquent le Bacon , 8c çaufent fon erreur, ^ 


394 LES DEHORS TROMPEURS 
Dans mon vif délefpoir j’ai du moins l’avantage 
De penfer qu’aujourd’huifa triftefle eft l'ouvrage ; 
Et le garant flatteur de fon amour pour moi, 

Eft qu’à regret, d’un pere elle fubit la loi. 

CH^PAGNE. * 

Cette grande douleur qui confoleda votre, r f ~ 
Ne l’empêchera pas d’en époufer un autre. 

, LE MARQUIS. 

Il eft vrai , j’en frqpiis, c’eft un bien fans effet. 

Sa fùnefte douceur ajoute à mon regret ; 

Et d’un feu mutuel la fl$tteufe aflurance, • ' 

Eft un nouveau malheur quand on perd l’efpé- 
rance. *•••*'•* ; 

Se voir ravir un cœur plein d*un tendre retour, - 
C’eft de tous les revers le plus grand eh arnouf , 
Et fe voir enlever ce tréfor qu’on adore , 

Par la main d’un ami qui lui-même l'ignore, 

Y met encor le comble, & le rend plus affreux! 
Je me plaignois tantôt de mon fort rigoureux. 
Quand mes foins ne pouvoient découvrir fa de- 
meure, - - 

J’aurois beaucoup mieux fait de craindre ôt de 
fuir l’heure r M • ■ : .y. : ‘j J. 

Où je devois apprendre un fecret fi cruel. 

Pour moi , fa découverte eft un arrêt mortel. 

Je ferois trop heureux d’être dans l’ignorance. 

Et du Baron, du moins, j’aurois la confidence. 
Je pourrois dans fon fein épancher ma douleur. 
Hélas! j’ai tout perdu jufqu’à cette douceur. 

Quel état violent ! O Ciel ! que dois-je faire ? : 

Dois-je fuir où refter? M’expliquer ou me taire ? 
Que dirai- je au Baron? pourrai-je l’aborder? 
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Ah! D’avance, mon cœur fe fent intimider ; 

Je ne pourrai jamais foutenir fa préfence. 

Mon trouble... jufte Dieu / Je le vbis qui s’avance. 
* , : . [ Champagne fort. ] 


b 


S CE N E M I L 

LE BARON, LE MARQUIS.^' 
LÉ BARON. 


T 


'y 


QÜ/ ’Etois impatient déjà de vous revoir. 

Eh bien, n’avez- vous rien à ne faire fçavoir,? 
Répondez-moi , Marquis. ‘Vous évitez ma vue j 
Je vois fur Votre front la douleur répandue. 
Qu’avez-vous ? • 

LE .M ARQUIS. : A 

Je n’ai rien., 

LE BAR.ON. 

Votre ton, &. votre air 
M’aflurent le contraire , & vous m’êtes trop cher, 
Pour vous laiffer garder un fi cruel filence: 
Manqueriez- vous pour moi déjà de confiance? 
Ouvrez-moi votre cœur, parlez donc? 

LE MARQUIS. 

J e ne puis. 

LE BARON. 

’ Mais fongez que tantôt vous me l’avez promis. 
Qu’avez- vous découvert? Que venez-vous d’ap- 
prend ie? 
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LE MARQUIS. • 

Plus que je ne voulois! 

LE BARON. 

• • Je ne puis vous comprendre, 
Et j’exige de vous que vous vous expliquiez: 

Me tiendrez-vous rigueur après tant d’amitié? 

LE MARQUIS, o 

Je dois plutôt cacher le trouble qui m’agite. 
Dans l’état où je fuis * fouffrez que je vous quitte. 
LE BARON. 

Non , arrêtez , Marquis, vous prétendez envaii» 
Que je vous abandonne à votre noir chagrin; > 
Vous ne fortirez pas, quoi que vous puiffiez faîte. 
Que je n’aye arraché de vous l’aveu fîncere 
Du fujet qui- vous «rouble, & qui vous porte à 
* *-./ fuir. . 1 - * -a 

1 LE MARQUIS.* 
Difpenfez-moi, Baron, de vous le découvrir; - 
Et Jaiffez-moi'. .. - s 

I.E BARON. 

Marquis , la réfillance eft vaine } 
Et vous m’éclaircirez. 

LE MARQUIS. . - 

Quelle effroyable gêne/ 

Où me vois-je réduit ! ' - . ' -- : l • 

LE BARON. 1 ? 

• - > Cédez-dopc à l’effort 

D’un homme tout à vous. 

LE MARQUIS. 

Je crains...' - ; * ' 

* LE BARON. 

Vous avez tort. 
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Les deftins qui tantôt vous cachoient votre amante, 
QtfrHs p* vous porter d’atteinte plus fanglante? 
LL ;M ARQUIS. 

Ojkib püüque ce fecret par vous ra’eft ariaehô: i 
J*ivoodrob que fon fort me.fut encor caché: 

* Mes gens , de /a demeure ont fait la découverte 2 
Majs pouf iendre mes feux plus certains de fa 
perte. 

Ils na’pw trop éelairéi •••’. < - %s-* i' /a >1 

L E *B A R O IJ* 
y 5 „ Que vous ont-ils appris ? 
LE MARQUIS. 

Tout ce que je pouvois en apprendre de pis. 
J’ai que fa famille au plutôt, la marie : 1 

Pour cp$nbte de chagrin je vais la voir .paie î 
Au deftin d’un ami qui m’enchaîne le bras ! 

!;j ,r:‘ L E BAR^QNn , 

Ce coup eJLaifligeaaf , maUil o’égale pas . 

Quoi que ptûffe oppo&r voue douleur «xtrême , 
Le malheur d'ignôtgr te fo*t de ce qu’on aime: 

Je tropqevj^o amour, daos-ce tiouveaurcb$gBm^ 
Beaucoup<jjjoios malheureux qti’il n’étoit ce;matia^ 
LE MAR QUI S. ,!-eiur, aij^ 
Rien n’égale. Moniteur, ma difgrace préfente; 
Je fans qu’plie: eft powr moi: d'aütant plus acca- 
i.'t'.L: » '>V{ i-ûiî stüh su e 

Que je ne puis.^choMir ni prendre aucun parti,- 
Toute vojjo elLfermée à mon «fpoir trahi*, up ? 
• LE BARON. 

J’eû vois imo pour vous très.fimple» -ne f . . <•; r 
LEi M ARQiüLS. 

. ; Quelle eft-eüe ? 


Digitized by Google 





39 S LES DEHORS TROMPEURS 

LE BARONJ 

Pourfuivez votré pointe auprès de votre belle» 
LE MARQUIS. 

Le moyen à préfent, Monfieur, que je la vois 
Promife à mon ami» dont Ton pefea fait choix? 
Mon cœur doit renoncer plutôt à rta maître fie ; * 

L’honneur & le devoir y forcent ma tendretfe. ‘i 
LE BARON. 

fl n’eft pas queftion de devoir ai d'honneur; 

Il ne s’agit ici qqe de votre bonheur. 

î i LE MARQUIS. 

Monfieur, pour un moment, mettez-vous à ma 
place. ■ - 5 : . * t >o t 

Feriez-vous ce qulci vous voulez que je faCe? 
L’amour vous ferait- il manquer à l’amitié !- 

. ‘lm ’i ‘ LE BARON. u:/b n-.— > ua 
O ui, Marquis, fur ce 'point je ferais fans pitié î 
Le fcrupule eft fortife en pareille majore , 

Et je ne ferais pas grâce à mon propre pere. ? ) 

: ocf L. L L M A R Q U I & b ï.r : v nJ. 
Moi , je ne me fens pas tant d’intrépidité '*• - T - 
Et quand même j'aurais cette témérité» /' - - î 
Que puis-je efpérer ? *î »! 

LE BARON. ! ; 

* jj yj:: Tout , Monfieur , puifqu’on vous aime; 

Vous devez réuflîr , j’en répondrais moi-même. 

c î ' L R M A R Q U LS^ 9 

A quoi tous mes efforrs pourroient-Hs aboutir î I 
LE' R A R O N. 

Mais, à rompre un hymen qui doit mal l’aflortir. 

LE MARQUIS, 1 
Il eft trop avancé. 
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o'r; eo M E DIE. 


(lEU 


LE B A RO H. 

Qu’elle avoué àfon pere 


Votre amour réciproque* • ; : 

LE MARQUIS. t«j i 
csi. e.ïirîf: m 1 . iuo . EUe eft d’un cara&ere, ; i 
D’un efprit trop craintif, pour tenter ce. moyen , 
D'autaôttju’éile a donné' fa voix à ce lien; 
Moi-même à Ty .porter j’ai de la répugnance. 
Le^creinaidsqoe.je.fen*.,.*' ; r\ . 

/ctE BARONt I 

* nibH no j ol îr/i Le» remords? Pure enfance > 
Ayez pourm£s;COnfeils plus de docilité , A 

Çt 1$ !. aè:«r.\ : , , noi • 

.r'oOaô I C'foB" M AiR^Q QiLS. . liOVabi 9.1 

iérr.9: : rc ! J’eni yois il'âipipQflibilité i r; i (l 
Car fop hymen^yous dis- je ^ de fe con^ 

, «Jlcq oJbfC »■' ou;> j >up û t suoîc*# -t ei».v '.i. 

Demain* ce foitpeut-être; &mà>difgrac.c eft fôteu: 

LE' B ARON; 

Jo veuxique^cêla fois : mettons la cho&au pisA 

LE: MARQUIS; 

Que î>uifcje<Âire; alots L ?r ov e . ï. : :b;i o;1ul : 

L Ef B A R O N. 

i o*ôi2::o cnu ÇfcgMPcifetf tout Marqué) 

Vous vous arrangerez. : : . • L 

$ o'jnaLLE > MARQUIS. 

.'d. ! U 'Et de quelle maniéré? 

- 1 . (>i 69 f!9 9r O)L E BARON. 

En voyant cette belle-, en tâchant de lui plaire, 
LE MARQUIS. 

A mon ami ferai-je un affront fi fanglant ? 

r.i'w.,/ J ifr- ‘ 

su 
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LE BARON.i 

Sur cet article- là votre fcrupule eft grandi 
A Ton plus haut degré c'eft porter la fageflô.' • 
Si vos pareils avoient cette deücatefle , 

Et jtiarquoient tant d’égard pour Meilleurs les 
» i*a\oritiari$ , ' : iuoq A •' • •“> 

Je plaindrais la moitiéklè* femme* de Paris. ‘ ‘ 
Ne tenez pas ailleuw ifii: langage Semblable çi' A 
Il vous ferait, Marquis-, Un tort conddérable. -1 
Lfr MARQUAS. 

Quand vous parlez lâifïfty c’eft fur le ton badin; 
Je forme.ÔC je-véux ■fui'éte un plus r jaite de (Teint 
A mes fens révoltés quelque effort ^u’il en coâte^- 
Le devoir mePii»^«i9, 'il •faü* que )e l’écoute. 

De l’erreur d^tid aipi, fabufe tfopi long-tems; 

Je 1 veux la diffippif' dam: ces mômes inftans xf-J 
Et je* vais fans détour, à quoi que je rttfexpofe 
De fflow trouble décret lui dévoil er la caufe. r 

iÆOgiAROtü 

Ab 1: Gardez- vos* en bien» , vous alteztoucgdterV 
M-MWRQtJtSJ 

Jufte Ciel! Eft ce vous qui devez- ttfc-’bttêtdt? - - 9 

L T -ÊOgWiRiO NJ 

Oui , vous allez commettre une extrême impru» 
dencc : lu$\MuoY 

Mais a- t’on jamais faii pareille confidence? 

? L E M A R Q U I S. 

Eh quoi ! voulez-vouÀdone que je trompe en ce jour 
Un homme que j’eftitne, &. qui m'aime à fox 
tour ? 1 i A J 

: LE ’BÂR O N. - imc -ofn A 
Oui , trompez-Ic, Monfieur. 

LE 
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LE MARQUIS. * 

C’eft lui faire un outrage. 

LE BARON. 

Trompez- le encore un coup , trompez-le , c’eft 
l’ufage. 

LE MARQUIS. 

Vous me le confeillez? • 

LE BARON. 

Tr$s-fort, 8c je fais plus; 

Je l’exige de vous. 

LE MARQUIS. 

Je demeure confus! 

L E B A R O N. * 

Mais , dans vos procédés je ne puis vous com- 
prendre ! 

Vous avez pour cet homme une amitié bien 
tendre; 

Et portant à fon -coeur le coup le plus' mortel , 
Par un aveu choquant autant qu'il eft cruel , 
Vous voulez faire entendre à fa flamme jaloufe. 
Que vous êtes aimé de cèUe qu’il époufe: 

Si quelqu’un s'a^foit de m’en faire un égal , 

Par moi , fon compliment ferait reçu fort mal. 
LE MARQUIS. 

Ces mots ferment ma bouche 8c changent ma 
penfée 

Mon ardeur, puifqu’enfin elle s'y voit forcée, 
Va Cuivre le parti que vous lui propofez: 

Mais fouvenez-vous bien que vous l’y réduifez , 
Que vous êtes, Monfleur, garant de ma conduite , 
Que vous deviendrez feul coupable de la fuite ; 
Et que fi trop avant je me laiffe entraîner, 

Tom. V , ; Ce 
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C’eft vous, 6c non pas moi, qu’il faudra con- 
damner. 

LE BARON. 

Quoi qu’il puifle arriver, je prens fur moi la chofe; 
Sur ma parole , ofez. 

- LE MARQUIS. 

Je vous crois donc , 8c j’ofe. 
LE BARON. 

Avant que vous fortiez . je ferois curieux 
Que vous vidiez l’objet . . . Mais il s'offre à nos 
• yeux. 

4 ... 1 'g » 

SCENE IL 
LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE. 
LE MARQUIS, -a part. 

Uel trouble ! En la voyant, j’ai peine à me 
^ contraindre. $ 

LUCILE, d'un air timide , au Baron. 

Je cherchois votre fœur. 

LE BARON. 
Approchez-vous fans craindre , 
Et faites politefle à Monfieur le Marquis. 

Vous ne fauriez trop bien recevoir mes amis. 
Quoi! vous voilà déjà toute déconcertée? 

Vous changez de couleur, vous êtes empruntée ? 
Mais, rallurez-vous donc. Devabt le monde, ainfi 
Faut-il être étonnée ? 
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L U C l L E. 

, . * • Et Monfieur l’eft auflî ? 

LE BARON. 

Il l’eft de votre abord. 

LE MARQUIS. 

Pardon , je me rappelle 
Qu’ailleurs, plus d’une fois j’ai vu Mademoifelle, 
LF, BARON. 

Vous l’avez vue ailleurs? Où , Marquis? 

• LE MARQUIS. 

Au couvent , 

Précifément au même où j’allois voir fouvent, 
Comme je vous lai dit, cette jeune perfonne. 
La rencontre me charme autant qu’elle m'étonne. 
L’eflime 8c l’amitié les lioient de fi près 
Que l’une 8c l’autre alors ne Ce quittoient jamais 
C’eft cet attachement que je fai fois paroître , 

A qui je dois, Monfieur, l’honneur de la con- 
noître. 

LE BARON, à part , au Marquis. 
Mais , rien n’eft plus heureux pour vous que ce 
coup-là ! 

Auprès de fon amie elle vous fervira. 

Elle ëft fimple à l’excès ; mais on peut la con- 
. duire : . - 1 

Sçait-elle votre amour ? • . „ 

LE MARQUIS. 

Tout a dû l’en inftruire. 
J’ai fait en fa préfence éclater mon ardeur ; 

Et comme ftia Maîtrefie, elle connoît mon cœur. 
LE BARON. 

Tant mieux, j’en fuis charmé, la chofe ira plus 
vite. 


1 

! 
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LE MARQUIS. 

Dans Tétac incertain qui maintenant m’agite. 
Souffrez que devant vqus j’ofe l’interroger. 

LE BARON. . 

' A répondre, je vais mpi-même l’fngager. 

LE M AR QU IS. 

Non , je veux fans contrainte apprendre d? fr. 
bouche 

Quels font les fentimens de l’objet qui npe tou- 
che; 

Parlez, belle Lucile , ils vous font connus tous. 
Mon amant* n’a rien qui fait caché pour vous, 
v Et vous devez fouveot en avoir des nouvelles* 

LUCILE, 

Il eft vrai* 

LE MARQUIS. 

J’en apprens uae des plus cruelles* 
Ses parens , ra’a^t’on dit , veulent la marier, 
LUCILE. 

Oui. ' ‘ * 

, , LE MARQUIS. 

Ciel! quel oui funefte! &. qu’il doit m’effrayer ! 
LE BARON. 

Raffurez-vous , je veux rompre ce mariage. 

LE MARQUIS, à 
L’approuve' t’elle? 

LUCILE. . 

Non. 

LE BARON, au Marquit. 

Pour vqus, l’heureux pi éfage .* 
LE MARQUIS. 

Cfitnnpent fe ttouvtK’elle à préfect ? -* 
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L U Cl L E. 

Mal 8t bien. 
LE MARQUIS. 
Penfe-t’elle? . *. 


4«S 



LUCILE. 

Beaucoup. 

LE MARQUIS. 

Et que dit-elle ?. 
LUCILE. 


Rien» 


LE BARON* 

Quel difbours ? Parlez mieux, qu’on puifle vous 
éntendte.- 

LF, MARQUIS. 

Ce$ fflbts ibftf d’un grand fehs pou! qui f§àif les 
cortîprèndré. 

J’ai toujours eu dti goût bbür îà précifion. 

le Baron. 

Vous devè2 donc goûter fa eonvetfation. 

LE MARQUIS. 

Infiniment, Monfieur. 

LE BARON. 

_ C’efi par-là qu’elle brille : 
Mal &bien , rien, beaucoup; la finguliere fille! 
Tenez , s’il eft poflîble , un difcours plus fuivi. 

Le MARQUIS. 

Du peu qu’elle m'a dit vous me voyez ravi. 

[ à Ltfcile.] 

Ma Maîtrefle à mon fort eft-elle bien fenfibie? 

LÜCILE. 


Oui, votre état la jette en un trouble terrible > . 
Mbi, qui tôriftofs fort ccéuf , jé ptt& Vbtts l’af*. 
fut er. ^ 
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LE BARON. 

Prodige/ la voilà qui vient de proférer 
Deux phrafes tout de fuite. 

LE MARQUIS, à part. 

A peine je fuis maître? 

De mes fens agités ! 

L U C I L E. 

J’en ai trop dit , peut-être, 

Je m’en vais. 

LE BARON. 

Bon/ 

* - LE M A R Q U ï S , à Lucile. 

Eh non , c’eû moi qui vais fortir. 
(à part.) * ; ? 

Mon tranfport , à la fin pourroit me découvrir. 

LE BARON, au Marquis. 

Je vais la faire agir auprès de fon amie. 

LE M ARQUIS. 

Madcmoifelie , adieu, fongezbien, je vous prie. 
Qu’il faut que votre cœur pour moi parle? 
aujourd'hui , 

Et que je fuis perdu , Ci je n’ai fon appui, 

[Il fort.] 


— * 


J 


SCENEMF. 

LE B ARON, LUCILE. 
LE BARON. - 


Ene vous conçois pas; vous êtes étonnante! 
[Vous paroiflez toûjours interdite & tremblante: 
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Vous vous préfentez mal, & vous n’épargnez rien 
Pour ternir votre éclat par un mauvais maintien; 
Et. lorfqu’à répliquer , votre bouche eft réduite , 
C’eft par monofyllabe, & fans aucune fuite. 
Répondez, eft-ce gêne? Eft-ce obftination? 

Eft ce peu de lumière? Eft-ce diftraâion? 

Mais, levez donc les yeu x quand je vous interroge. 

LU CILE. 

Je vous fuis obligée. 

LE BARON. 

Eh ! fur le pied d’éloge 
Prenez-vous mon difcours ? 

L U C I L E. 

Mais, comme il vous plaira. 
. LE BARON. 

Le moyen de tenir à ces repliques-là? 

L U C I L E. 

Mais , j’ai mal dit , je crois. * 

-, LE BARON, à part. 

Çue ce je crois eft bête! 
LUCILE. . 

Excufez , mais votre air m’intimide ÔC m’arrête. 
LE BARON. 

Selon vous, j’ai donc l’air bien terrible ? 
LUCILE. 

^ • Oui, vraiment. 

LE BARON. 

Votr«Fibouche me fait un aveu bien charmant/ 
LUCILE. 

Mais il eft naturel. 

LE BARON. 

* Vous êtes ingénue. 

C c 4 


Digitized by Google 



4©8 LES DEHORS TROMPEURS 

L ü C I L E. 

Oh ! beaucoup. 

L E B A R O N. 

Abrégeons , Ton entretien me tu e. 
Lailïbns, Mademoiselle, un difcours fupefflu. 

Il faut que le Marquis foir par vous Secouru* 

L U C I L E. 

Secouru! 

LE BARON. 

Promptement. 

LUC ILE. 

En quoi donc , je tous prie? 
LE BARON. 

Il faut à fon Sujet parler à votre amie. 

S'il n’étoit queftion que d'une folle ardeur, # 
Bien loin de vous prefler d’agir en fa faveur, 

Je vous le défendrois; mais Ion amour eft Sage* 
Et pour elle il s’agît d’un très- grand mariage, 
Où tout, en même-tems, Se trouve réuni, 

La naiflance, le bien, avec l’âge afiorti. 

Son bonhepr en dépend; ainfi, Mademoiselle, 
C’eft remplir le devoir d’une amitié fidelle. 
Peignez donc à les yeux le déSefpoir qu’il a; 
Dites- lui qu’il Se meurt. , . . 

L U C I L E. 

Elle le Sçait déjà. 

LE BARON.* 

N'importe, exagérez Son mérite, St Sa 
Près d’elle employez tout pour atrendrir fo^ 

Et de Son prétendu dites beaucoup de mal. 
Peignez-le diflîpé, fat, inconftant, brutal. 


loname 
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L U C I L E. 

Je n’ofe pas tout haut dire ce que je penfe. 

LE BARON. 

Parlez , ne craignez rien. 

, L UCILE. 

Oh ! fans la bienféance . . . * 
LE BARON. ' 

Pour l’homme en queftion , point de ménagement. 

LUCILE, riant. 

Quoi ! vous me l’ordonnez ? 

* LE BARON. 

Oui, très-expreffément.' 
Quand je vous parle ainfî, qui vous oblige à rire? 
C’eft une nouveauté , mais j'y trouve à redire i 
Ce rire maintenant eft des plus déplacés. 

LUCILE. .. .. . 

Mais il ne l’eft pas t&rit, Moniteur, que vous 
penfez. 

LE BARON) à part. 

Ces imbécilles-Ià , gauches en toute chofe , 

Ou ne vous difenr mot, ou ricannent fans caufe* 

( à Lucile . ) 

Quoiqu'il en foit, fortgez à ce que je vous dis, 
Difpofez votre ami« en faveur du Marquis. 

Ce que j’attens de vous veut de la diligence. 

Il faut.. . 

LUCILE. . 

Monfîeur, voilà votre feeur qui s’avance. 
LE BARON. 

Ma fœur ! Le perfonnage eft fort intéreffanr , 

Et digne d'interrompre un difeours important. 
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4 > . — -- 1 ■■ s— SSSS 4 » • 

SCENE V. 

LUCILE, CELIANTE, LE BARON. 

LE BARON, à Lucile . 

"JD 

Jii^Epréfentez fur-tout, exprès je le répété, 
Que l’ardeur du Marquis eft fincere &. parfaite. 
LUCILE. 

C’eft la troifieme fois que vous me l’avez dit. 

LE BARON. 

Oh ! pour le bien graver au fonds de votre efprit , 
Morbleu ! je ne fçaurois allez vous le redire. 

Je fuis . . . 

LUCILE. 

Vous vous fâchez, Monfieur, je me retire. 


SCENE FL 

. CELIANTE, LE BARON. 
CELIANTE. 


v. 


Ous la traitez, mon frere, avec trop de 
hauteur , 

Et vous l’étourdiflez. Employez la douceur. 

LE BARON. 

La douceur, dites-vous? La douceur eft char- 
mante. 
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CELIANTE. . 

Trouvez bon cependant que je vous repréfente 
Qu'une telle conduite auprès d’elle vous nuit; 

Et qu’à la fin fa haine en peut être le fruit. 

Qu’elle fent ... ^ 

LE BARON. 

Trouvez bon que je vous interrompe. 
Pour vous dire , ma fœur , que votre efprit fé 
trompe. * 

CELIANTE. 

Elle s'eft plainte à moi, je dois vous informer..: 
LE BARON. 

Tous ces petits propos doivent peu m’aliarmer. 
CELIANTE. 

Mais vous allez bien-rôt voir arriver fon pere. . 
Pourfon appartement, comment allez-vous faire? 
Ma fincere amitié. .. 

LE BARON. 

Se donne trop de foins , . > 
Et pour notre repos, aimez-nous un peu moins. 
CELIANTE. 

Vous n’avez jamais rien d’agréable à me dire. 

LE BARON. • 

Rien d’agréable ! il faut autrement me conduire. 
J’aurai foin déformais de vous faire ma cour. 
CELIANTE. 

Pour moi, votre mépris augmente chaque jour. 
». LE-BARON. 

Et puifque vous aimez les chofes agréables , 

Je ne vous*tiendrai plus que des propos aimables: 
Je louerai votre efprit, votre air, votre enjoue- 
ment. 
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♦CELI ANTE. 

Ah! ne me raillez pas aufli cruellement. 

LE BARON. 

Céliante, pour vous je viens de me contraindre; 
Je vous dis des douceurs , & t vous ofez VOU» 
plaindre ? 

CELIANTE. 

Moi, je Vous dois ici dire vos vérités, 

Et vais d'un bon avis payer vos duretés. 

LE BARON. 

Encore des avis ! 

CELf ANTE. 

Vous étés fort aimable. . . 

LE BARON. 

Le début eft flatteur. 

CELIANTE. 

Prévenant , doux, âffàbîe 
Pour les gens du dehors que ménage votre art; 

A vos civilités lé monde entier a part. 

Parce qu’il eft, Monfieur, l’objét de votre cùlté , 
Et l’oracle confiant que votre efprit confulte : 
Mars mon frère chez lui fçait fe dédommage* 

Des égards qu*il prodigue à ce monde étranger. 

H dépouille en entrant fa doucéur politique; 
Méprifant pour fa fœur, dur pour fon domeftique * 
Fâcheux pour fa maîtreflè , ôc froid pour fes amis , 
Il prend une autre forme , & changé de vefnls. 
Tout craint dans fa mâifon ,.ôt tout fuit fa ren- 
contre ; 

Le court ifan s’éclipfe , 8c lé tyran fè montré. 

LE BARON, d'un tûn irrité. 

Ma fœur! 
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ç ç l,i an te 

1* trait çft fort mais vous me l'arrachez; 
Et j’ai peint dans le vrai, puiique vous vous fâche*. 
Je l’ai fait toutefois dans une bonne vue; 
-jpro^te?-r^n , pu bi*n, fi l’erreur continue , 

Des vôtres , redoute? Ip funpllp abandon ; 
Craignez de vous trouver feul dans votre maifon, 
Et de n’avoir d’ami que ce monde frivole 
Dont un fouflle détruit l’eltime qui s’eqvple. 

* gffi ■ ■"■■LIBU ■ -j J-- ügg ■jJlgg ggfr 

SCENE VIL 

LE BARON feul. 

j, ; ■ - 

91/ E ferois trop heureux dé me voir délivré 
De ces efpeces-tè, dont jp fuis entouré, 

Mais fortons ; il eft tetps de faire ma tournée , , 
Et de régler l’effor de toute la journée. 
Paflbqsehea ta Mnrquife chez le Commandeur ; 
Voyons la Préfidqqte, & puis mon Rapporteur. 

* '.11.* — !—2ES m ., 't 

SCENE VIII ; 

LE BARON, LISETTE. 
LISETTE. 

M Onfieur, je viens --f 

LE BARON.- 

Allez 
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LISETTE. 

Mais daignez me permettre 

Monfieur... 

LE BARON. 

Mes gens, au Duc ont ils porté ma Lettre? 
LIS ET T E. 

Je penfe que la Fleur eft forti pour cela. 

LE BARON. 

Je penfe eft merveilleux, & ces animaux-là 
Répondent la plupart auftî mal qu’ils agiflent. 
Mes ordres , comme il faut, jamais ne s’accom- 
pliflent. * .i 

LISETTE. 

Mais , Monfieur de Forlis. 

LE BARON. 

Quoi, Monfieur de Forlis ? 
LISETTE. 

Arrive en ce moment. Je vous en avertis 
Pour que vous defcendiez. 

LE BARON. 

. Je vous fuis redevable 

De venir m’avertir : Le terme eft admirable ! 

LISETTE, à part . 

Quel homme / Mais Monfieur... 

LE BARON. ,, 

Allez, parlez plus bas ^ 
Annoncez déformais , & n’avertiffez pas. 

( Lifette rentre.) 



r s,f •* 
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SCENE IX ; 

LE BARON /«/. 

F 

Orlis , pour arriver , a mal choifi Ion heure ; 
J’allois fortir, il faut que pour lui je demeure ; 
C’eft mon ami, je vais l’embrafler Amplement; 
Et le ‘quitter , après le premier compliment ; 
Mais , de le prévenir il m’épargne la peine. 

' -Lü— ! L- - '" JL I" 1 'L"l g» 

SCENE X ; • 


LE BARON, M. DE F O R L I S. 
LE BARON, embrajjant M. de Forlis. 


V, 


Otre fanté, Monfieur ? • 

M. DE FORLIS. 

Affez ferme. Et la tienne. 

Baron ? 

LE BARON. 

Bonnfe. 

M. DE FORLIS. 

Tant mieux. J’ai voulu mfe hâter 
Pour t’unir à ma fille , & par-là cimenter 
L’ancienne amitié qui nous unit enfemble. 

LE BARON. 

Je fuis vraiment charmé que ce nœud nous aflera* 
ble. 
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M. DE FOR LIS. 

De ces promelîes-là je connoîs la valeur. 

LL BARON. 

Ce font de vrais devoirs. 

M. DE FO R LIS. 

Tiens, je vais. en fix phrafes 
' Te peindre ces devoirs qu'ici tu nous emphafes» 
Aller d’abord montrer aux yeux de tout Paris 
La dorure 6c 1 éclat d un nouveau vis à-vis ; 
F.clabouifer vingt-fois la pauvre infanterie , 

• Qui Ce fauve én jurant , de la Cavalerie : 

De toilette en toilette aller faire fa cour , 
Apprendre 6c débiter la nouvelle du jour; 

Puis au Palais Royal joindre un cercle agréable. 
Et lier pour le foir une partie aimable; 

Ne boire à ton dîner que de l’eau feulement , 
Pour fabler du champagne , à : fouper , large- 
ment; 

Faire l’après-midi mille dépenfes folles , 

En deux médiateurs perdre huit cens pilioles; 
Sur une tabatière , ou bien fur des habits. 

Dire ton fentiment 6c ton fublime avis; 
Conduire à l’Opéra la Duchefle indolente , 
Médire ou bien broder avec là Prélidenre ; 

Avec le Commandeur parler chaife ÔC chevaux ; 
Chez le petit Marquis découper des oifeaux : 
Voilà le plan exaéf de ta journée entière , 

Tes devoirs importants , 6c ta plus grave affaire. 
, LE BARON. , 

Moniteur le Gouverneur , vous nous blâmez à 
* tort : 

On ne vit point ici comme dans votre Fort. *. 
Têm. V D d 
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Nous devons y plier fous le joug de* l’ufage ; 

Ce qui paroît frivole , eft dans le fond très-fage. 
Tous ces aimables riens, qu’on nomme amufe- 
ment , 

Forment cet heureux cercle St cet enchaînement, 
De qui le mouvement journalier St rapide 
Nous fait , par l’agréable , arriver au folide. 
C’eft par eux que l’on fait les grandes liaifons , 
Qu’on acquiert les amis St les protégions ; 

Au fein des jeux rians on perce les myfteres : 
Le plaifir eft le nœud des plus grandes affaires 
Le fuccès en dépend , tout y va , tour y tient, 
Et c’eft en badinant que la faveur s’obtient. 

M. DE FOR LIS. 

Il donne en habile homme un bon tour à fa caufe , 
Et je fens dans le fond qu'il en eft quelque chofe. 
LE BARON. 

Si j’ai quelque crédit moi-même près des grands. 
Je le dois à ces riens. 

M. DE FOR LIS. 

- Je te prens fur le tems. 
Pour rendre à mes regards ta conduite louable. 
Employé en ma faveur ce crédit favorable. 
L’occafion eft belle , St voici le moment : 

Fais agir tes amis pour le Gouvernement 
Qu’à la place du mien à la Cour je demande ; 
Tu fçais, pour l’obtenir, que mon ardeur eft: 
grande ; 

Qu’il doit, outre l’honneur, groifir mes revenus. 
Et qu’il produit par an dix mille francs deplui: 
Par plufieurs concurrens cette place eft briguée,* 
pu Royaume, Baron, c’eft la plus diftinguée. 
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Un homme bien inilruit m’a marqué de partir ; 
Be mettre tout en œuvre , il vient de m’avertir. 
Un motif fi preifant, joint à ton mariage, 

M’a fait prendre la pofte &. hâter mon voyage. 
As- tu folliciré? Depuis près de deux mois 
Je t’en ai par écrit prié plus de vingt fois : 

Tu mas promis de voir le Miniftre qui t’aime; • 
L'as tu fait? Puis-je bien m’en fier à toi-même? 

LE BARON. 

Oui : mais permettez . . . 

M. DE FORLIS. ‘ 

Non , je te connoîs trop bien* 
Ne crois pas m’échapper, 

LE BARON. 

Un feul inftant. 

M. DE FORLIS. 

Non , rien. 

Je ne te ferois pas grâce d’une fécondé. 

Si tu prens une fois ton elfor dans le monde, 
Crac, te voilà parti jufqu’à demain matin. 

LE BARON. 

Puifque vous le voulez , St qu’il le faut enfin ; 
Je dînerai chez moi. 

M. DE F O R L I S. 

Effort rare St fublime ! 
Sacrifice étonnant! grande preuve d’eftime! 

LE BARON. 

Nous mangerons enfemble un poulet fans façon. 
Et je vais vous donner un dîner d'ami. 

M. DE FORLIS. 

Non. 

Je crains ces dîners* là. J’aime la bonne chere; 

ûd t 
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Et traites-moi plutôt en perfonne étrangère: 
Tu n'auras qu’à donner tes ordres pour cela. 
Et l’appétit chez moi fe fait fentir déjà. 

Le chemin que j’ai fait eif très-conlidérable, 

Et me fait afpirer au moment d’être à table. 
En attendant , paflons dans mon appartement. 
Nous parlerons enlêmble. 

LE BARON, 

Attendez un moment. 
M. DE FORLIS. 

Comment donc! Que veut dire un difcours de la 
forte ? 


LE BARON. 

Tout n’eftpas difpofé comme il convient. 

M. DE FORLIS. 

Qu’importe ? 

Je puis m’y repofer. 

LEBARO N. 

Non , Moniteur. 

M. DE FORLIS. 


Et pourquoi ? 

LE BARON. 

C’eft qu’il eft occupé. 

M. DE FORLIS. 


Tu te moques de moi. 

Et par qui donc l'eft-il ? 

LE BARON. 

Par un fort galant homme. 
M. DE FORLIS. 

La chofe eft toute neuve ; 8t cet homme fe 
nomme? 


Digitized by Googli 



t 0 M E D I B. 41 ï 

LE BARON. 

Son nom m’eft échappé. 

M. DE FORLIS. 

Rien n’eft plus ingénu. 
Mon logement eft pris, & par un inconnu! 

LE BARON. 

C’eft un Abbé , Monfïeur. 

M. .D E FORLIS. 

* Un Abbé / 

,LE BARON. 

Mais, de grâce.;: 
M. DE FORLIS. 

Qu'on eut mis dons ma chambre un militaire , 
paffe : 

Mais un petit Collet me déloger ainfi ! 

... . LE BARON. 

Je n’ai pas cru , d'honneur , vous voir fi-tôt ici ; 
Il m’eft recommandé d’ailleurs par des personnes 
Qui peuvent tout fur moi. 

M. DE FORLIS. 

Tes excufes font bonnes. 

LE BARON. 

Mais fi vous le voulez , Monfieur, abfolument, 
Vous pourrez aujourd’hui prendre mon loge- 
ment ; 

Ou bien, comme l’Abbé part dans l’autre fe«« 
maine , 

Et que de nos façons il faut bannir la gêne , 
Vous logerez plus haut. 

M. DE FORLIS. 

Oui, je t’entens, Baron; 
Et pour le coup je vais coucher dans le dongeonJ 

D d 3 
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LE BARON/' 

Vous êtes mon ami. 

M. DE FOR LIS. 

La chofe eft plus choquante; 
Mais tout mon dépit cède à ma faim qui s'aug- 
mente. 

Viens , dans ce moment-ci , fi tu veux m’obliger, 
Loge-moi vite . . . 

LE BARON. 

Où donc ? 

M. DE FORLIS. 

Dans ta falle à manger; 


ACTE 111. 

~ i" I ' Il I I ! ! ■’ » 

SCENE PREMIERE . 

LE BARON, LE MARQUIS. ’ ' 
LE BARON. 

ï 

JJ-*dE Forlis, par bonheur, fait la méridiennes 
Je refpire. Entre nous fon amitié me gêne* 

Sa fille doit parler à l’objet de vos feux. 

LE MARQUIS. ... 

Je vous fuis obligé de vos foins généreux. 

LE B ARON. \ 

L’affaire eft en boi train. 

LE MARQUIS. 

Il eft vrai, je commencé 
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A me flatter, Monfieur, d’une douce efpérance. 
LE BARON. 

Je fuis charmé de voir que vous pendez aiifî. 

LE MARQUIS. 

La joye enfin fuccéde au plus affreux fouci. 

Je ne puis exprimer le plaifir que je goûte; 

On n’imagine point jufqu'où va... 

LE BARON. 

Je m'en doute. 
LE MARQUIS. 

Non , non , vous ignorez combien il eft flatteur. 
Je ne fçais quoi , pourtant, m’arrête au fonds du 
cœur. 

LE BARON. 

Comment! Votre ame eft-elle encore intimidée? 

LE MARQUIS. 

Oui , tromper un ami révolte mon idée, 

Et je fçns que je blefie au fonds la probité. 

LE BARON. 

Marquis , encore un coup , ceflez d’être agité : 
Elle n'eft point bleflee en des chofes femblables. 
LE M ARQ UIS 

En eft-il , où fes droits ne foient point refpe&a- 
bles? 

Et ne doit-elle point régler en tout nos pas? 

LE BARON. 

Non, Marquis, fur l’amour elle ne s'étend pas. 

LE MARQUIS. 

Et par quelle raifon ? 

LE BARON. 

Ce n’eft pas là fa place. 

Elle y feroic de trop. 

D d 4 
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LE MARQUIS. 

Un tel difcours me pafle. 

LE BARON. 

J’ai plus d'expérience , 8c dpit vous écairer. 

La droiture eft un frein que l'on doit révérer , 

Du monde ce font-là le$ maximes cpnftan tes,, 
Dans tour ce que I on nomme affaires importances. 
Devoirs effentiels de la foçjété. 

Dont ils font les liens 8c comme le traité. 

On la doit conférer , fur tour dans l’exercice 
Des charges de l’Etat d’où dépend la Juftiee; r ' 
Dans ce qui, parmi nous, eft de convention. 

Et forme par degré la réputation : 

Mais elle eft fans pouvoir pour tout ce qu’on 
- appelle 

Du nom de badinage , ou bien de bagatelle ; 

Pour tout ce qu’on regarde universellement a 
Sur le pied de plaifir, ou de délaffement. 

Dans un tendre commerce elle n’eft plus admife, 
Et même s’en piquer devient une fottife. 

L’amour n’eft plus qu’un jeu, qu’un fimple amu* 
fement , . . î 

Où l’on eft convenu de tromper finement!; ‘ 
D’être dupe ou fripon, le tout fans conféquence, 
Mais d’être le dernier pourtant avec décence* 

LE MARQUIS. 

Le plus beau des liens, d’où dépend notre paix,’ 
Peut*il être avili jufques à cet excès ? 

Le monde eft étonnant dans fa bizarrerie. 

Le joueur qui fripponne eft couvert d’infamie. 

Et le perfide amant qui trompe, 8c qui trahit , 
Devient homme à la mode , 8c fe met en crédit. 
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Quel travers dans les mœurs, U quel affreux 
délire ! 

Auffi groflîercment peut-on fe contredire ? 

, JL. H BARON. 

C’eft l'idée établie , il fapt s’y conformer. 

LE MARQUIS..; . 

M09 ame, à p^fcr , ne peut s’accoutumer» 
Le Jeu , dpot j’ai pa/'lé , .commerce de capripe , - 
Fondé fa? l /nfléiT êt , la fraude l’ava |ice , 

S’eft rendu par l'ufage un lien révéré § , 

Les devoirs en font fainta, le culte en eft facré.- 
A fes engagemens T ^e fier honneur prefide; 

Et les dettes j fur-toùt ? fppt un devoir rigide: 

Au iour p%écis, à j’heure, il faut , ppur les payer,; 
Vendre tout, &, Jfuftcfr t<H !t autre créancier , 

Et l'amour tendre &. pur devient un nœud frivpleii 
Où l’on eft difpenfé de tenir fa parole. 

Le joug de l’amitié n'eft pas plus refpç&é; 

On veut qu'ils foie a t tous deux exempts dé pro- 
bité ; 

Leurs devoirs font remplis les derniers ; 8ç leurs 
dettes, , _ 

Ou ne s’equittept pas , ou font mal fatisfaires. 
Mais rendez-moi raifon d’un tel égarement. 

Vous , profond dans le monde , &. fon digne orne* 
menf. ^ • . - • ■ 

. . LE BARON. ... 

Je conviens avec vous, Marquis, &. je confeffe 
Que l’efprit qui l’agite eft fouvent une yvreffe. 
Du feiûde la lumière il tombe dans la nuit, 

De fes écarts fouvent i’iojuftice eft le fruit; 

Mais il eft notre maître, Si. nous devons lefuivre, 
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Nous fommes, par état , tous deux forcés d’y vivre." 
Pour y plaire, y briller, pour avoir fes faveurs. 
Il faut prendre , Marquis, jufques à fes erreurs,* 
Dès qu'ils font établis , préférer fes ufages. 
Quelques choquans qu’ils foient , aux raiforts les 
plus fages. 

Quoiqu’il en coûte, on doit fe mettre à luniffon. 
Et tout facrifier pour avoir le bon ton. 

Si-tôt qu’il le condamne, il faut fuir tfoùt fcru- 
pulè , 

Et même les vertus qui rendent ridicule. 

LE MARQUIS. 

N’en déplaife au bon tôn, dont je fuis rebattu,’ 
Nous ne devons jamais rougir de la vertu. 11 
LE BARON. 

J’aime à voir qu’en votre ame elle fe développe,* 
Mais il faut vous réfoudre à vivre en Mifanthrope. 
Vous devez renoncer à tout amufement , 

Atleir dans un défert vous enterrer vivant ; 

Ou, de cette vertu tempérer les lumières. 
L’habiller à notre air , la faire à nos maniérés. 
J’avouerai franchement que vous me faites peur. 
Orné de tous les dons de l’efprit & du cœur , 
Vous allez, je le vois, fi je ne vous fécondé, 
Vôus donner un travers en entrant dans le monde; 
Vous perdre exa&ement par excès de raifon , 

Et d’un Caton précoce acquérir le furnom , 
Choquer les moeurs du tems; & par cette con- 
duite , 

Vous rendre infup portable à force de mérite. 

. LE MARQUIS. 

Vos difcours dans mon cœur font paffer votre 
effroi. 
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Ce monde que je blâme a des attraits pouf moi.- 
Je ne puis vous cacher que, né pour y paroître. 
Je l’aime & brûle en beau de m’y faire con- 
noître. 

Son commerce eft un bien dont je cherche à jouir. 
Et m’en faire eftimer eft mon premier defir. 

J’ai, pour vivre content, befoin de fon fuffrage. 
Dans ce jufte deffein fi je faifois naufrage , 1 

Je ne pourrois, Baron, jamais m’en confoler. 
La crainte que j’en ai me fait déjà trembler. 
Pour voguer fûrement fur cette mer trompeufe^ 
Je demande 8t j’attends votre aide généreufe. 
Daignez donc me guider de la main & de l’œil; 
fit pour m’en garantir, montrez-moi chaque; 
écueil. 

LE BARON. 

Vous me charmez, je fuis tout prêt de vous in-»; 
ftruire, 

Et vous n’avez , Marquis, qu’à vous laifler con-* 
duire. ^ f 

Je veux choifir pour vous le jour avantageux, 
Saifir, pour vous placer, le point de vue heureux; 
A vos dons naturels joindre les convenances, 

Y répandre des clairs, y mettre des nuances; •; 
Et faire enfin de vous, vous donnant le bon tour* 
L’homme vraiment aimable, & le héros du jour. 
Je ne m’en tiens pas là. Non, Marquis, je vous 
aime; 

Je veux vous rtndre heureux en dépit de vous- 
même. 

Mon amitié , dans peu , compte en venir à bout ; 
Votre amante en répond, elle a pour vous du goût ; 
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C'eft !e point principal, & qui rend tour facile: 
Mais point de foc fcrupule , &, montrez vous 
docile. 

Me le promettez-vous ? • 

LE MARQUIS. 

J’y ferai mon effort. 

LE BARON. 

Pour la mieux Aifpofer , écrivez-lui d’abord. 

^ ‘ LE MARQUIS. 

Pavois pris ee parti. J’ai même ici ma lettre: 
Mais je ne fais comment la lui faire remettre. 

LE BARON. 

Attendez. . . Il s’agir d’un établiffement, 

Et cet Hymen , pour vous , eft un coup importante 
LE MARQUIS. 

Oui, par mille raifons c'eft un bien où j’afpire; 
Etc’eft , pèùr t’en prefiêr, que je lui viens d’écrire. 
LE BARON. 

La chofe étant ainfi , j’imagine un moyen . . . 

Oui, Lucile pour vous doit lui parler. 

••LE MARQUIS. 

Eh bien? 

•LE BARON. 1 

Sans blefler la fagefle , elle peur la lui rendre , 

Et même l’amitié l’engage à l’entreprendre. 
D’autres la commettroient. 

LE MARQUIS. 

Oui, c’efl ce que je crains. 
On ne peut la remettre en de meilleures mains. 
LE BARON. 

Donnez-moi votre lettre, elle fera rendue, 

Et je vais en charger ma jeune prétendue. 
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le; marquis. 

MÔî-mêmeje voudrois, lui donnant mon billet; 
Le lui recommander. 

LE BARON. 


Vous ferez fatisfait. 
Attendez un moment. 

X 11 rentre ) 




* 


SCENE II. 

LE MARQUIS feul. 

ï 

JjLL fert trop bien ma flamme. 
Mais chaffons, après-tout, cet effroi de mon 
ame , 

Quand j’en puis profiter fans blefler mon devoir. 
Le Baron, dans ce jour, il me l’a fait trop voir, 
Pour l’aimable Forlis lent un mépris inligne; 
Ï1 dédaigne un bonheur dont fon cœur n'elt pas 
digne. 

De fa grâce naïve il méconnoît le prix: 

Elle auroit un tyran : ÔC l’Hymen , j’en frémis! 
Four elle deviendroit une chaîne cruelle. 

Je dois l’en garantir, moins pour moi que pour 
elle. 

L’amour, la probité, la pitié, la raifon. 

Tout me fait une loi de tromper le Baron. 
JEmployer l’artifice en cette conjoncture , 

C’eft fervir la vertu, non trahir la droiture. 
Lui-même, qui plus eft, me conduit par la main. 
Je la vois, fa prefence affermit mon deffein. 
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LE MARQUIS. 

Et puis-je me flatter qu’elle foit bien reçue ? 

L U C I L E. 

Mais, je n’en doute point. 

LE MARQUIS. 

Quand elle l’aura lue , 
Puis-je encor efpérer qu’elle me répondra? 

L U C I L E. 

Oui, Moniteur, je le crois ,dès qu’elle le pourra. 
LE MARQUIS. 

Oferai-je , pour moi , compter fur votre zele ? 
L U C I L E. 

Mais, je ferai, Monfieur, mon pofllble auprès 
d’elle. 

LE BARON. 

Elle répond, vraiment, beaucoup mieux que 
tantôt. 

Il fe fait déjà tard , Sc partons au plutôt. 
Votre ame eft à préfent dans une douce attente. 
Volons chez la Comtefle , elle efl: impatiente : 
Voilà l’heure; ÔC d’ailleurs, je dois voir enpaf» 
Tant 

Le Commandeur. 

LE MARQUIS. 

Daignez m’accorder un inflant. 
C’eft un point capital oublié dans ma lettre. 
Mademoifelle . . . 

LU CI LE. 

• Eh bien, Monfieur? 

LE MARQUIS. 

1 Sans la commettre. 

Si dans cette journée , & par votre moyen , 
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Je pouvois obtenir un moment d’entretien.' 

LUCILE. , . ■ „ 

Elle ne fort jamais. 

LE MARQUIS. 

Je puis , Mademoifelle , 
Trouver l'occafion de lui parler chez elle; 

Et c’eft , pour tous les deux, un bien ellenne!. 

LUCILE. 

Mais elle eft fous les yeux d’un furveillant cruel , 
Qui faulïement paré d’une douceur trpmpeufe , 
L’intimide , 8c la tient dans une gêne affreufe. 
LE BARON. 

Son cœur à le tromper, doit avoir plus de goût. 
Et ne rien épargner pour en venir à bout. 

Il faut à fes dépens jouer la Comédie, 

Et je veux le premier être de la partie- 

LUCILE. 

Mais vous m’encouragez. 

LE MARQUIS. 

Dès que Moniteur le veut j 
Convenez qu’on le doit, & fongez qu’on le peut. 

LE BARON, au Marquis 
Profitons des momens où fon Pere fommeille; 
Dépêchons-nous , partons avant qu’il fe réveille. 

[ Lucile rentre .] 
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SCENE IV. 

LE BARON, LE MARQUIS, 

M. DE FORLIS. 

M. DE F O R L I S., arrêtant le Baron. 

J E t’arrête au paflage , 8c bien m’en prend , 
parbleu. 

LE BARON. 

Mais, Monfieur, j’ai promis. 

M. DE FORLIS. 

II m’importe fort peu.' 

•* si— " ^ 1 

SCENE V. 

LE BARON , LE MARQUIS , M. DE FORLIS, 
LA COMTESSE. 

LA COMTES S.E , au Baron . 

C Omment donc ! Eft-ce ainfï que l'on fe fait 
attendre ? 

Moi-même il faut, chez vous, que je vienne 
vous prendre: 

Cet oubli me furprend, fur-tout de votre part. 
Vous, prévenant, exaft. 

LE BARON. 

Pardonnez mon retard. 
Tom. V\ E> e 
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LA COMTESSE. 

Je ne puis à ce trait , Monfieur , vous recon- 
noître. 

LE BARON. 

De fortir de chez- moi je n'ai pas été maître ; 

Et je fuis arrêté même dans ce moment. 

LA COMTESSE. 

Par qui donc ? 

M. D E F O R L I S. 

C’eft par moi, Madame, abfoîument. 
J’ai befoin du Baron pour cette après-dînée. 

LA COMTESSE. 

Moi, je l’ai retenu pour toute la journée. 

M. DE FOR LIS. 

Avec tout le refpeâ que je dois vous porter , 

Sur vos prétentions je çompte l’emporter. 

LÀ COMTESSE. 

N’en dépjaife à l’efpo.ir, dont votre efprit fe 
flatte. 

Vous venez un peu tard, je fuis première en date. 

• LE BARON, à M de Fortis. 

Vous voyez bien, Monfieur, que je n'impofe 
point. 

M. DE FORLIS. 

Mais vous favez qu’au mien votre inrérêteft joint. 
L’affaire eft férieufe autant qu’elle eft prefiante* 
LA COMTESSE. 

Oh! celle qui m'amene eft plus intéreffante. 

M. DE FORLIS. 

Mon bonheur en dépend , & le fien propre y tient. 
LA COMTESSE. 

Mais c’eft un Phénomène, & Paris en convient* 
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M. I> E FOR LIS. 

J’arrive tout exprès du fond de la Bretagne. 

L A COMTESSE. 

Moi , quinze jours plutôt j'ai quitté la campagne. 
M. DE FORLIS. 

S’il retarde d’un ;our, mes pas feront perdus. 

LA COMTESSE. 

Pafle ce foir, Monfieur, on ne l’attendra plus; 

Il part demain. 

M. DE FORLIS. 

Qui donc? Je ne puis vous comprendre. 
LA COMTESSE. 

Ce Violon fameux, que nous devons entendre. 
M DE FORLIS. 

Quoi ! C’eft un Violon qui balance mes droits ? 
LA COMTESSE. 

Il doit jouer, Monfieur, pofir la derniere fois. 
M. DE FORLIS. 

Voilà donc ce devoir unique, indifpenfable ! 

Je tombe de mon haut! 

LA COMTESSE. 

C’eft un homme admirable , 
Et qui tire des fons finguliers & nouveaux. 

Ses doigts font furpreaans , ce font autant d’oi- 
feaux. 

Doux & tendre , d’abord il vole terre à terre ; 
Puis, tout à. coup bruyant, il devient un tonnerre. 
Rien n’égale , en un mot, Monfieur Vacarminî. 

M. DE FORLIS. 

V* carmini , Madame, ou Tapagimini, 

Tout merveilleux qu’il eft , n’eft pas ua perfon- 
«âge 

E e i 
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Qui mérite , fur moi , d’obtenir l’avantagé, 

LA COMTESSE. 

Eh ! Qui donc êtes-vous pour joûter contre.*! ui ? 

' M. DE FO R LIS. 

Quelqu’un que Monfieur doit préférer aujourd’hui. 

LA COMTESSE. 

Je vous crois du talent 8c beaucoup de mérite ; 
Mais vous ne partez pas apparemment fi vite. 

On pourra vous entendre un autre jour* 

M. DE FORLIS. 

Comment! 

LA COMTESSE* 

Oui, quel eft votre fort, Monfieur , précisément? 
La mufette, la flûte, ou le violoncelle? 

M. DE FORLIS. 

Moi, joueur de mufette? Ah! la chofe eft nou- 
velle. * • 

La bagatelle feule occupe vos efprits : 

Un foin plus férieux me conduit à Paris. 

LA COMTESSE. 

'Quelle eft donc cette affaire, & fi grave & !î 
grande? 

M. DE FORLIS. ' 

C*eft un Gouvernement qu’à la Cour je demande. 

LA COMTESSE. 

Un Gouvernement ? 

M. DE FORLIS. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! ce n’eft que ceîa? 
Oh ! rien ne prefle moins; fi ce n’eft celui-là, 
JVous en aurez un autre f &. la chofe eft facile. 
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Mais pour l’homme divin , qui part de cette ville , 
Le bonheur de l’entendre à ce jour eft borné. 

Il faut , il faut faifir le moment fortuné. 

Si le Baron manquoit cet inftant favorable. 

Il n’en trouveroit pas dans dix ans un femblable. 
LE BARON. 

Oui , Madame a raifon , 6c j’en dois profiter. 

M. DE FOR LIS. 

Quoi! pour un vain plaifir tu veux donc me quitter? 
Un Éicien ami n’a pas la préférence? 

LA COMTESSE. 

Moi, je fuis près de lui nouvelle connoiflancc; 

Il me doit plus d’égards. 

M. DE FORLIS. 

Oui, s’il faut parier, • 
C’eft toûjours pour celui qu’il connoît le dernier. 

LA COMTESSE, au Baron. 

Le plaifir que j’attends me tranfporte d’avance. 
Donnez-moi donc la main , partons en diligence. 
LE BARON. 

A des ordres fi doux je me laifie entraîner. 

LE MARQUIS, à M. de ForUs* 
Monfieur , je vous promets de vous le ramener. 
LA COMTESSE. 

Non , c’eft flatter Monfieur d’un efpoir téméraire. 
J’enleve le Baron pour la journée entière. 

Je ne dérange rien dans les plans que je fais. 

Au fortir du Concert, je le mene aux Français 
Où j’ai depuis huit jours une loge louée, 

Pour voir la nouveauté qui doit être jouée; 

Et de-là nous devons être d’un grand fouper; 
Qui va jufqu’à minuit au moins nous occuper; 

E e 3 
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Puis de la table au bal , où déguifée en Flore,’ « 
Je ne rendrai Zéphyr qu’au lever de l’aurore. 

LE BARON, à M. de Forlis. 

Je reviendrai, Moniteur , & ne la croyez pas. 

M. DE FORLIS. 

Pour en être plus fûr j’accompagne tes pas. 


ACTE IV. # 

SCENE PREMIERE. 

CELIANTE, M. DE FORLIS. 
CELIANTE. 

T 

V Ousêtes, je le vois, mécontent de mot 
, frere, 

Monfieur? 

M. DE FORLIS. 

Je fuis trop franc pour dire le contraire; 
Sans un motif fecret qui pour lui m’attendrit. 

Je ferois hautement éclater mon dépit, 

JEt je n’en eus jamais une fi julle caufe. 

CELIANTE. 

Eh! quel nouveau fujer, Monfieur, vous indifpofe? 

M. DE FORLIS. 

Tout ce qui peut blefler un ami tel que moi. 

Je le fuis au concert, j’entre, & je l’apperçoi. 
Jufqu’à lui je pénétre à travers la cohue, 

Mon abord Tetnbarrafle: à peine il me falue. 
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Je lui parle, il Te trouble, il répond à demi, 

Et je le vois enfin rougir de fon ami. • 

Je lens qu’il me regarde en fon impertinence, 
Comme un Provincial dont il craint la préfeace. 
Au milieu du grand monde il me croit déplacé; 
Et dans le même tems qu’il eft pour moi glacé, 

H Te montre attentif, il fait cent politeffes 
A des originaux de toutes lcsefpeces. 

Auprès d’eux tour- à- tour on le voit empreffé; 

Et le plus ridicule eft le plus careffé. 

CELIANTE. 

Je voudrois excufer un procédé femblable , 

Mais je fens qu’envers vous mon frere eft trop 
coupable^ 

M. DE FORLIS. 

Aux ufages reçus s’il a trop obéi. 

Quelques inftants après le fort l’en a puni: 

Ce violon divin , St qui fe voit l’idole 
De Paris qui le court, a manqué de parole;. 
L’opulent Financier qui tout fier l'attendoit. 

Et chez qui , fans mentir , toute la France étoit , 
Comme un arrêt mortel apprend cette nouvelle. 
Le concert eft rompu; l'avanture eft cruelle: 
C’eft un coup dont il eft fi fort humilié. 

Qu’il en paroît moins fat, mais piusfotde moitié: 
11 voit fuir les trois quarts des fpeâateurs qui 
peftent ; 

La fureur de jouer vient failirceux qui reftent. 
Pour vingt jeux différens , vingt Autels font dreffés; 
Leè facrificateurs en ordre font placés. 

Les monts d'or étalés font offerts en viâimes. 

Du Dieu qui les reçoit les mains font des abymes 

E e 4 
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Par qui dans un moment tout fe voit englouti: 
Un feul particulier , dans une après-midi , 

Perd des fommes d’argent qui forment des rivières» 
Et feroient fubfifter dix familles entières. 

Le Baron qui fe laide emporter au courant, 
Malgré tous mes efforts , fuit alors le torrent : 

De dépit je le quitte , & cours pour mon affaire ; 
Enfuite je reviens dans le moment contraire, 

Que par un as fatal il fe voit égorgé; 

Il perd, outre l’argent dont il étoit chargé. 

Plus de neuf cens louis joués fur fa parole. 

Mais il cède en Héros au revers qui l’immole; 
Sous un front calme, il fçait déguifer fa douleur; 
Et s’acquiert, en partant, le nom de beau joueur» 
CELIANTE. 

Mais il paye affcz cher ce titre qui l’honore. 

M. DE F O RL I S. 

Ce que je vous apprens, il croit que je l’ignore; 
Sa difgrace me fait oublier mon dépit, 

Et plus que mon affaire, occupe mon efprit. 
L’amitié me ramene en ce lieu pour l’attendre » 
Et félon l’apparence, il va bientôt s’y rendre 
Pour prendre tout l’argent qu’il peut avoir chez 
lui, 

Car il doit acquitter cette dette aujourd’hui. 

Je ne me trompe pas; le voilà qui s’avance, 
CELIANTE. 

Je rentre; vous feriez gêné par ma préfènce, 

( Elle s'en va. ) 


’SSf 
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SCENE IL 

M. DE FOR L I S , LE BARON. -, 
LE BARON, fans voir M. de Forlis. 

J 

3/ E cache la fureur de mon cœur éperdu,' 

Et je ne puis trouver l’argent que j’ai perdu : 
Mais je ne croyois pas que Forlis fut fi proche.' 
Déguifons. Vous venez pour me faire un reproche. 
M. DE FORLIS. 

Non, n’appréhende rien, leremsferoit mal pris; 
Quand ils font malheureux, j’épargne mes amis. 

LE BARON. 

Comment donc ? 

M. DE FORLIS. 

Devant moi ceiTe de te contraindre ; 
Je fçai ton infortune , en vain tu prétens feindre. 

LE BARON. 

Qui vous a dit. . . 

, M. DE FORLIS. 

Mes yeux en ont été témoins, 
Et tu perds, d’un feul coup , neuf cens Louis au 
moins. 

LE BARON. 

Puifque vous le fçavez , il faut que je l’avoue, 
C’eft un tour inoui que le hazard me joue. 

M. DE FORLIS. 

As-tu l’argent chez toi? 
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LE BARON. 

Je n'ai que mille écus; 

J’ai fait pour en trouver, des efforts fuperflus. 

M. DE FO R LIS. 

Tu tonnoîs tant de monde ? 

LE BARON.. 

Inutile reflource / ' 

Mes amis , par malheur ont épuifé leur bourfe Jl 
I ls manquent tous d'efpece. 

M. DE FORLIS. 

Ou d’amitié pour toi ; 

Tiens, en voilà huit cens, je les ai pris chez moi.- 
LE BARON. 

Ah l Je fuis pénétré. • 

M. DE FORLIS. 

Va, mon argent profite. 
Quand il fertmoü ami, quandfon fecours l’acquittei 
LE BARON. 

C’eftpeu de m’obliger, vous prévenez mes vœux. 
M. DE FORLIS. 

je t’épargne une peine , & j’en fuis plus heureux; 
Je dois pourtant me plaindre en cette circon- 
ftance , ' , 

Que ton cœur ne m’ait pas donné la préférence* 
Tu vas chercher ailleurs , & tu femble rougir 
De r’adrefler au feul qui peut te fecourir. 

Et qui goûte un bien pur à te rendre fervice * 
Loin que ton fort le gcne , ou ta faute l’aigriffe. 

LE BARON. • , 

Je ne mérite pas ... 

M. DE FORLIS. 

N’importe , je le doi , 
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Dès devoirs de l’ami je m’acquitte envers toi; 
J’en ferai trop payé , fi je t’enfeigife à l’être. 

Et fi mes procédés t’apprennent à connoître 
Celui qui l’eft vraiment dans les occafions. 

Non par de vains propos, mais par des a&ions. 
D’avec ceux qui n’en ont que la fauffe apparence, 
Qui méritent au plus le nom de connoiffance » 
Qui ne tiennent à toi que par le feul plaifir, 
Ardens à te promettre , & froids à v te fervir. 

LE BARON. 

Je connoîs tous mes torts, 8t vous demande 
grâce. 

M. DE FO R LIS. 

S’il eft fincere & vrai , ton remords les efface. 
Pour mieux les réparer, Baron, voici le jour. 
Et l’inftant où tu peux m’être utile à ton tour : 
Pendant que ta jouois , j'ai pris foin de ra’in- 
ftruire , 

Et d’agir fortement pour la place où j’afpire : 
J’ai fçu d’un Secrétaire, & dans un autre tems 
Je t’en ferois ici des reproches fanglans , 

J’ai fçu que tu n’as fait, .malgré ma vive inftance,' 
Pour ce Gouvernement aucune diligence: 

Et qu’enfin fi pour moi tu l’avois demandé , 
Indubitablement on te l’eut accordé. 

LE BARON. 

La Cour n’eft pas fi prompte à répandre fes grâces; 
Il faut long-tems briguer pour de pareilles places, 
Et ce n’eft pas, Monfieur, l’ouvrage d’un mo- 
ment. 

M. DE FOR LIS. 

Ce Gouvernement-ci toutefois en dépend; 
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F.t j’ai tantôt appris du même Secrétaire , 

Qu’il éft follifcité par un fort adverfaire ; 

Qu’il faut tout mettre en œuvre, & tout faire 
mouvoir , 

Ou que mon concurrent l’emportera ce foir ; 
Mon plan eft arrangé, mes mefures font prifes 
Pour parler au Miniftre à fîx heures précifes ; 
Pour le voir , pour agir , voilà les feuls inftans î 
Si tu veux près de lui me féconder à tems, 

Nos efforts prévaudront , St j’obtiendrai la place, 
le fçais qu'à ta priere il n’eft rien qu’il ne faffe , 
Et tu poffedes Part de le perfuader : ^ 

Mais il faut employer ton crédit fans tarder. 

Et venir avec moi chez lui, dans trois quant 
d’heure: 

C’eft le tems décifif , promets- moi... 

LE BARON# 

Que je meure, 

Si j’y manque , Monfieur. 

M. DE FORLIS. 


Et fonge .. . 


Ne va pas l’oublier, 
LE BARON. 


Je ne fors que pour aller payer 
La fomme que je dois, 8t je reviens vous prendre; 
Vous n’aurez pas, Monfieur, la peine de m’at- 
tendre ; 

On doit pour fes amis tout faire, tout quitter; 
Vous m’en donnez l’exemple , St je dois l’imiter* 
M. DE FORLIS. 

Tu feras accompli , lï tu tiens ta promeffe. 

[Le Baron fort .J 




Digitized by 




COMEDIE . 445 

• '** • *» » 

■ ■■■■■!— *► 

SCENE III. '/ 

M. DE FORLIS, CELIANTE. 

C ELI A N TE, 

JLvJjLOn frere auprès de vous a perdu fa tri- 
fteffe } 

Et j'en juge , Monfieur , par l’air gai dont il fort. 
M. DE FORLIS. 

Je crois qu’il eft content ; pour moi, je le fuis fort. 
Adieu , Mademoifelle. Attendant qu’il revienne. 
Je vais voir Lifimon , qu’il faut que j’ entretienne. 

( Il fort.) 

CELIANTE feul. 

Il a foin de cacher le plaifir qu’il lui fait , 

Et fa difcréfion eft: un nouveau bienfait, 

— ■ ■ un i — "« g» 

SCENE IV. 

CELIANTE, LISETTE. 
LISETTE. . 

A : 

Pprenez un fecret que je ne puis vous taire. 
Lucile, Lucile aime; 8t Monfieur votre frere, 
A , comme il eft trop jufte, un rival préféré. 
CELIANTE. 

Quelle idée ! 
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LISETTE. 

Oh / mon doute eft trop bien avéré. 

CE LIANTE. 

Sur quoi donc le crois-tu ? 

LISETTE. 

Je viens de la furprendre 
Dans le tems que fa main ouvroit un billet tendre. 
Qu’elle a vice caché fi-tôt que j’ai paru ; 

Et par-là mon foupçon s’eft jugement accru. 

CELI ANTE. 

( Va, c'eft apparemment la lettre d’une amie. 

LISETTE. 

Non , non , je n’en crois rien ; fa rougeur l’a trahie. 
Pour cacher un billet qui n'eft qu’indifférent , 

On eft moins emprefle , ôc le trouble eft moins 
grand. . . 

On attribue à tort à fon peu de génie 
Son humeur taciturne ÔC'fa mélancolies 
L’Amour eft feul l'auteur de ce ftl$nce-ià ; 

Et j’en mettrois au feu cette main que voilà. 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui que j’ai cette penfée : . 
La curioftté dont je me fens preffée , 

M'a fait étudier fes moindres mouvemens. 

D’un corur qui de l’qbfencq épropye les tourmens’. 
J’ai connu qu’elle avoit le fymptome viftble ; 

Et j’ai fur ce maMà le coup d’œil infaillible : 

Je porte encor plus loin ma vue à fon fujet , 

Et de fes feux cachés je devine l’objet. 

celiante. 

*oal 

LISETTE. 

Bepuis qu’au Baron le Marquis rend vifite , 
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Sur fon front fatisfait on voit la joyc écrite» 

J’ai, qui pluseft, furpris certains regards entr’eux. 
Qui prouvent le concert de deux cœurs amou- 
reux : 

C'eft lui, Mademoi Telle, & i’en fais la gageure. 

C E L I A N T E. 

Tu prens dans ton efprit ta folle conjecture. 
LISETTE. 

Ils s’aiment en fecret , je ne m’y trompe pas : ' 
Mais, tenez , la voilà qui porte ici fes pas : 

Pour lire le billet , elle y vient, j’en fuis fûre, 
Cachons-nous toutes deux dans cette falle obfeure. 
CELI ANTE. 

Non, viens, rentre avec moi, refpeâons fou 
fecret ; 

Celui que Ton furprend eft un larcin qu’on fait. 

(Elles rentrent .} 

i j . i ! „ i . . ; i . !J 1 "■■■■— &»• . 

\ * 1 

SCENE F 

LUCILE feule. ' . 

TF - 

JI.-iNfin me voilà feule! & banniflant la. crainte, 
Je puis donc refpirer , lire fans contrainte 
La lettre d’un armant qui régné dans mon cœur*. 

Sa le&ure peut feule adoucir ma douleur , 

(elle lit.) 

( [Non , belle Lucile , il n’efi point de fituation 
plus fmguliere que la notre , ni d'amant plus 
malheureux que moi. Je vous vois à toute heure 
fans pouvoir m'expliquer. Je mapperçois qu'on 
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vous méprife , 6* qu'on vous croit fans efprit Cf 
fans fentiment , vous qui penfe ■{ fi jufte , & dont 
le coeur tendre Cf délicat égale la fenfibilitê du 
mien , & c'efi tout dire. Vous êtes à la veille d? 
en époufer un autre , & je nofe me plaindre . Je • 
pourrais me confoler , fi votre mariage ne fai fait 
que mon malheur ; mais il va combler le vôtres 
je le fçais , je le vois , & je ne puis l'empêcher ; 
c'efi- là ce qui rend mon défefpoir affreux: fans 
une prompte rèponfe jy vois fuccomber.') 

( après avoir lu J 
Mon cœur eft déchiré par un billet fi tendre. 

Ma peine &C mon plaifiï ne fçauroient fe com- 
prendre. 

Non , mon état n’eft fait que pour être fenti/ 

J’ai là tout ce qu’il faut. Vite , répondons-y, 

(Elle écrit en s'interrompant .) 
Cher amant ! fi les traits de l’ardeur la plus vive , 

Si d’un parfait retour l’expreflîon naïve 
Peuvent te confoler ÔC calmer tes efprits , 

Tu feras fatisfait de ce que je t’écris. 

Les maux que tu reflens , font mon plus grand 
martyre. . 

El."'." ' "i. i , , . . ,.Bg » 

S CEN % F/. 

LUCILE, LE BARON. 

LE BARON. 

T ' ' 

Jl E viens de m’acquitter. Grâce au Ciel, je . 
^ refpire ! > 

Mais, que vois-je! Lucile a I’efprit occupé! 
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Elle écrit une lettre, ou je fuis fort trompé. 

Elle ne penfe pas , comment peutrelle écrire ! 
Parbleu , voyons un peu' de fon ftyle pour rire. 

(à Lucile ) 

Puis-je , fans me montrer curieux indiferet , 

Vous demander pour qui vous tracez ce billet? 

LUCILE, avec furprife. 

Ah! 

L E B N R O N. 

Que notre prcfencc un peu moins vous étonne; 
Ne craignez rien. 

, LUCILE. 

Monfieur, je n’écris à perfonne. 
Ce font des mors fans fuite , ÔC mis pour m’effayer. 
LE BARON. 

N’importe; montrez-moi, s’il vous plaît, ce papier. 
Ne me refufez point , lorfque je vous en prie. 

\ LUC ILE, a part. 

Le cruel embarras ! 

LE BARON. 

Voyons. 

LUCILE. 

J’orthographie..; . 
Et peins trop mal, Monfieur.... Jamais je n’oferai. 
LE BARON. 

Pourquoi? Vous avez tort , je vous corrigerai. 
LUCILE 

Vous ne pourriez jamais lire mon écriture; 

Et vous vous moqueriez de moi , j’eh fuis trop 
fûre. 

LE BARON. 

Bon ! Vous faites l’enfant. 

Tom. V. F f 


% 
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LUCILE. 

Je fuis de bonne foi. 

Je fçai l’opinion que vous avez de moi ; 

Et c’eft pour l’augmenter. 

LE BARON. 

Ah ! mauvaifes défaites! 
Donnez . pour mettre fin aux façons que vous 
faites. 

( 1 / lui prend la Lettre des mains , 6* lit . ) 


SCENE VIL 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE. 

LE MARQUIS, dans le fonds 
du Théâtre. 

J 

Or ’Apperçois le Baron, 5 c ma chere Forlis. 
Mais il lit un billet , Ciel ! l’auroit-il furpris ? 

LE BARON, après avoir lu , à Lucile. 

Je doute fi je veille, ÔC je ne fçais que dire. 
Parlez , eft>ce bien vous qui venez de l’écrire? 
LUCILE. 

Oui. 

LE BARON. ' 

Mais, de ma furprife à peine je reviens! 

Je n’ai rierf vu d’égal au billet que je tiens ! 

Plus je la lis , 6c plus cette lettre m’étonne. 

Le fentiment y régné , ÔC l’efprit l’aflaifonne. 
Belle indolente t hé quoi ! fous cet air irigénu , ' 
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Vous me trompez ainfi? qui l’auroit jamais cru ! 

• ( Il relit tout haut. ) ^ . 

Je fçai quoti ms croit fans efprit ; mais ce n'eft 
que pour vous feul que je voudrois en avoir . 

( U s'interrompt * 

Je ne demande pl^ à qui ceci s’adrefle. * 

Je fens toute la force SC la délicatefle ! 

Du reproche fondé que cache ce billet: 

Et je vois ‘par malheur que j’en fuis feul l’objet. 

Il eft honteux pour moi de mériter vos plaintes. 

’ Mes fautes, j'en rougis , y font trop bien dépeintes. 
Voilà leréfultat de tous nos cntrqpiens, 

Et tous vos fentimens y répondent aux miens. 
LUC I L E, à part. 

La méprife eft heureufe’/ & mon ame refpire ! 
LE MARQUIS, à part. 

Fort bien. Il prend pour lui ce qu’on vient de 
m’écrire. 

LE BARON. 

Cet embarras charmant, cette aimable rougeur 
Servent à confirmer ma gloire. 

LE MARQUIS, à part . 

* Ou ton erreur. » 

LE BARON. 

Quelle joye/ Elle m’aime, elle fent, elle penfe! 
Que j'ai mal jufqu’ici jugé de fon filence / 

Ah ! pourquoi fi long-tems me cacher ces tréfors. 
Et les enfevelir fous de trompeurs dehors ? 

Mais n’accufons que moi ; c’eft ma faute, 8c ma vuê 
Devoir lire à travers cette crainte ingénue: 

Je devois démêler fon cœur & fon efprit. 

Je trouve mon arrêt dans ce qu’elle m’écrit; 

F f z 
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Et ces traits dont mon ame eft confufe 2 >Ç ravie , 
Font ma fatyre autant que fon apologie. 

• LUC ILE. 

Il eft vrai. 

*L E MARQUIS, à part . 

• Je jouis d’un plaifir tout nouveau ; 

Et l'on n’a jamais mieux donné dans le panneau. 

LE BARON, au Marquis qui s'avance. 
Ah! Marquis, vous voilà, ma joie eft accomplie* 
C’eft ici le moment le plus doux de ma vie. 

Mon bonheur eft au comble , & je viens de trouver * 
Tout ce qui lin manquoit, 8t qui peut l’achever! 
Rien n’égale l’efprit de la beauté que j’aime. 

Je veux que votre oreille en foit juge elle-même. 
Ecoutez ce billet que Liîcile m’écrit ; 

Il va vous étonner autant qu’il me ravit. 

(Il lit ) 

Je fçai quon me croit fans efprit, mais ce 
n'efi que pour vous feul que je voudrois en avoir ; 
Cf fi je pouvois réujjir à vous perfuader que je 
fuis aitjji fpirituelle que tendre , peu m importe- 
rait que le refle du monde me donnât le nom 
de fotte Cf de fiupide. L' abattement ,* où ma 
plongé la crainte d être oubliée de vous , a dû 
donner de moi cette idée ; & depuis que je vous 
vois ici , votre préfence me jette dans un trouble 
qui fert à le confirmer. Je fiens que mon cctur 
fait tort à mon e fprit.. Il m'ôte jufqu'à la liberté 
* de m'exprimer , & je fuis trop occupée à fentir f 
pour avoir le loifir de penfer. 

[ après avoir lu. ] 

Mais eft- il rien, Marquis, qui foitplus adorable! 
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Et ne trouvez-vous pas cette fin admirable ? * 

LE MARQUIS. 

Je la goûte encor plus que vous ne l’approuvez. 

L U C I L E , au Baron. 

Vous louez mon billet plus que vous ne devez. 
LE BARON. 

Non , non , mon repentir égalé ma furprife; 

Je dois à vos genoux expier ma méprife. 

Pardon, je vous croyois, il faut trancher le mot. 
Sans efprit , ôt c’cft moi qui fuis vraiment un fot. 
, L U C I L E , relevant le Baron. 

Levez*voua , vous comblez le trouble qui m’agite. 
LE BARON. 

Je dois à votre égard rougir de ma conduite. 
C'eft par mille refpeéb, par un culte flatteur. 
Que je puis déformais réparer mon erreur. 

Vous êtes accomplie , & je n’en puis trop faire. 
Vous, Marquis, prenez part à mdn tranfport 
fincere. 

LE MARQUIS. 

Je le partage au moins. 

V LE BARON. 

Rien ne manque à mes vœux. 
Si comme moi , mon cher , vous devenez heu- 
reux. 

LE MARQUIS. 

Oh ! je le fuis déjà. 

LE B ARON. 

Comment donc? Votre amante 
Vous auroit-elle écrit? 

LE MARQUIS. 

• Un billet qui m’enchante l 

Ff S 
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*Vorre raviflemcnt n'égale pas le mien. 

Celt à Mademoifclle à qui je dois ce bien. 

L U C I L E. 

En cela j’ai fuivi le penchant qui m’infpire. 

. LE BARON. 

Nous Tommes tous contens comme je le délire. 
Déformais mon hôtel quj m'éioit odieux, 

Me deviendra charmant , embelli par vos yeux. 
Vous feule me rendrez Ton féjour Agréable ; , 

Pour vôus plaire, je veux m’y montrer j. lus aimable 
Et goûtant fans mélange un deftin bien plus doux. 
Je vais me partager entre le monde 8c vous. 



SCENE VI IL 


LE BARON, LE MARQUIS,- LUCILE. 
. * LISETTE. 

. * 1 LISETTE. 


F, 


Ardon , fi j'interromps, Monfieur, mais la 
f Duchefle 

Demande à vous parler pour affaire qui prefie : 
Elle elt dans fon carroffe , ôc ne peut s’arrêter. 
Un de Tes gens elt là. 

LE 3 ARON. 


Mais,, fans plus héfiter* 

-Qu’il entre donc. 


l 
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/ 

SCENE IX. 

- » 

* • > 

Les Acteurs précédents , UN LAQUAIS. 
LE LAQUAIS. 

M - 

On fleur, Madame vient vous prendre, 
Et, fans tarder, vous prie inftamment de defcen- 
; dre. 

• LE BARON. 

Il fuffit, je vous fuis. 

{Le Laquais fort.) 

4 'S — .•»«« ÜSiSLlL.!! » 

S . C E N E X. 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILË, 
LISETTE. 

LE MARQUIS, au Baron. 

v Ous allez donc partir ? 
LE BARON. 

Non , je vais l’aflurer que je ne puis fortir ; 

A Monfieur de Forlis je fuis trop néceflaire. 

La fille me rappelle , 6c j'ai promis au pere. 

Rien ne peut m’arrêter , quand je dois le fervir.’ 
Je ne fuis qu’un inftant, 6c je vais revenir. 

•« 

F. f 4 
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S C E -N E XL 

LE MARQUIS, LUCILE, LISETTE. 
LISETTE. 


■L ne reviendra pas fi-tôt , Mademoifelle ; 

Et la Ducheffe va l’emmener avec elle. 

La Comteffe eft là- bas qui lui fert de renfort : 
Le moyen qu’il réfîfte à leur commun effort? • 
LUCILE.- 

Le foin qui les Conduit , fans doute eft d’impor- 
tance? 

LISETTE. 

Oui, l’affaire eft vraiment des plus graves. Je 
penfe 

Qu’il s’agit d’affortir des porcelaines. 

LE MARQUIS. 

Bon ! 

LISETTE. 

Et de mettre d’accord la Chine 6c le Japon. 

Mais le carroffe*parr , 6c voilà qu’on l’emmene ; 
Moi-même je delcends pour en être certaine. 

[à part ] 

Ils s’aiment , je le vois , 6c je plains leur ennui. 
Monfieur les laiffe feuls, ôc je fais comme lui. 

[Elle rentre.} 

36® K 
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SCENE XII. 

LE MARQUIS, LUCILE. 

LE M ARQUIS. 

■I 

Il E puis enfin , au gré du penchant qui m’en- 
traîne , 

Vous voir Sc vous parler fans témoin 5c fans gêne. 
Que cet inftant m’eft doux /.que je fuis enchanté! 
Ce moment , comme moi , l’avez vous fouhaité? 
Vous ne répondez rien , 5c votre cœur foupire* 
LUCILE. 

A peine à mes tranfports mes fens peuvent fuffire: 
Le difcours eft trop foible , 5c je n’en puis former. 
Marquis, me taire ainli , n’eft-ce pas m’exprimer? 
LE MARQUIS. 

Oui, charmante Lucilel II n’eft point d'élo- 
quence 

Qui vaille 5c perfuade autant qu’un tel lilence. 

LUCILE. 

Mes yeux femblent fortir d’une profonde nuit ; 
Dans ceux de mon amant un autre Ciel me luit: 
Au feul fon de fa voix mon cœur fe fent renaître. 
Et l’amour près de lui me donne un nouvel être. 
Mon ame n’étoit rien quand il étoit abfent ; 

Sa vue fie fon retour la tirent du néant ! 

LE MARQUIS. 

.Souffrez, dans le tranfport dont la mienne eft 
prellee... 


t 
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LÜCILE. 

Non, fans vous, loin de vous je n'ai point de 
pertfée. 

Je fuisftupide auprès du monde indifférent , 

Et je n’ai de l’efprit qu’avec vous feulement. 

Le mien ne brille point dans une compagnie: 

Le fentiment l’échauffe, &. non pas la faillie. 
Celui que l’Amour donne à deux cœurs bien épris, 
Eft le feul qui m'infpire, 8t dont je fens le prix. 
LE MARQUIS. 

Ah ! c’eft le véritable , & n’en ayons point d’autre ; 
Comme il fera le^mien , qu’il foie toujours le 
vôtre. * 

Ne puifons notre efprit que dans le fentiment : 
Vous m’aimez ? 

LUCILE. 

Oui , mon cœur vous aime uniquement. 
LE BARON. 

Que votre belle bouche encore le répété ; 

Vous avez à le dire une grâce parfaite. 

LUCILE. 

Oui, Marquis, je vous aime, & je n’aime que 
vous. 

LE MARQUIS. 

Et moi , je vous adore. 

LUCILE. 

O retour qui m’eft doux! 

LE MARQUIS. 

Que je vais £>ayer cher ces inftans pleins de char- 
mes / 

Mon bonheur eft troublé par de juftes allarmesj 
Et je fuis prêt de voir le Baron poffeffeur 
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D’un bien que fa pourfuite enleve à mon ardeur : 
J’ai frémi quand j’ai vu qu’il lifoit votre lettre. 
LUC ILE. 

Moi-nfème , de ma peur j’ai peine à me remettre. 

LE MARQUIS. * 

Elle eft entre fes mains. 

• LUCILE. 

N’en foyez point jaloux ; 
Vous fçavez qu’elle n’eft écrite que pour vous. 
LE MARQUIS. • 

• D’accord , mais pour vous plaire, il redevient 
aimable ; 

Ses grâces à mes yeux lg rendent- redoutable. 
LU CIL E. 

Quelque forme qu’il prenne, il n’avancera rien ; 
Je le verrai toûjours , à l'examiner bien , 
Comme un Tyran caché , qui fous un faux hom- 
mage, 

Me prépare le joug du plus dur efclavage; 

A qui l’Hymen rendra fa première hauteur; 

Et qui me traitera*comme il traite fa feeur. 

A fon fort , par ce nœud , je tremble d’être unie: 
Je vais dans les horreurs traîner ma trille vie. 

Si l’aveugle amitié que mon pere a pour lui , 
N’eut rendu ma démarche inutile aujourd'hui, 
J’aurois déjà, j’aurois forcé mon caraâere , 

Et je ferois tombée aux genoux de mon pere: 
Ma bouchp eut déclaré mes fentimens fecrets , 
Plutôt que d’épouferun homme que je hais. 

Et que mes yeux verroient même avec répugnance. 
Quand je n’aurois pour vous que de l’indifférence. 
Jugez combien ce fonds de haine ell augmenté 
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Par l'amour que le vôtre a fi bien mérité! 

Jugez combien il perd dans le fonds de mon ame. 
Par la comparaifon que je fais de fa flamme 
Avec le # feu confiant , tendre 5c refpectueux 
D'un amant jeune ÔC fage, aimable Sc vertueux. 
Vous pofledez, Marquis; le mérite folide : 

Il n’en a que le mafque ÔC le vernis perfide ; 

Il ne fonge qu’à plaire , ÔC ne veut qu’éblouir : 
Vous feul fçavez aimer, ÔC vous faire chérir. 
De tout Paris , fon art veut faire la conquête-; 
A regner fur mon cœur votre gloire s’arrête. 

Il efl: par fes dehors 5c. par fon entretien , 

Le Héros du grand monde, 5c vous êtes Je mien. 
LE MARQUIS. 

Cet aveu qui me charme, en même tems m’afflige, 
A rompre un nœud fatal je fens que tout m’oblige: 
Mes feux méritent feuls d’obtenir tant d’appas. 

[// lui baife la main ] 

SCENE • XI IL 

LE MARQUIS, LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

V 

Ontinuez, Monfieur, ne vous dérangez pas. 
LUCILE. 

Ciel ! C’eft Lifette!’ 

LISETTE. 

Là, n’ayez aucune allarme. 
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Pour vous je m’intérefie , &L votre amour me 
charme. 

Il eft entièrement conforme à mon fouhait; 

J’en ai depuis tanrôt pénétré le fecret. 

Mais il elt en main furej Sc bien loin de -vous 
nuire , 

Le foin de vous fervir eft le feul cjui m’infpire, 
C’eft lui dans ce moment qui me conduit vers 
vous. 

Pardonnez, fi je trouble un entretien fi doux: 
Mais ayant vu de loin revenir votre pere. 

Je viens pour vous donner cet avis falutaire. 

Je crois que j'ai bien fait, & qu’il n’cft pasbefoin 
Que de vos doux tranfports fon œil foit le témoin. 
L U C I L E. 

Je vous*en remercie , & je rentre bien vite. 

LE MARQUIS. 

Vous partez donc ? 

LU CI LE. 

Adieu : malgré moi je vous quitte. 

( Elle rentre.) 

« ' ■■ ■"— » 

SCENE XIV. 

LE MARQUIS, LISETTE. 

LE MARQUIS. 

-O^^On cœur reconnoîtra cette obligation. 
LISETTE. 

Je vous fers tous les deux par inclination: y 
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Monfieur de Forlis vient, un autre foin m’ap- 
pelle. 

Avec lui je vous laifle, & fuis Mademoifelle. 

( Elle s'en va. ) 

* — . " ' g » 

4 * 

SCENE XK 

s ' 1 

LE MARQUIS, M. DE FORLIS. 

* M. DE FORLIS. 

o U' donc eftle Baron ? Je viens pour le cher* 

* cher. 

LE MARQUIS. 

Malgré lui , de ces lieux on vient de l'arra’cher. 

M. DE FORLIS. 

Qui peut l’avoir contraint ? . . .. 

LE MARQUIS. 

Une affaire imprévue. 

La DuchefTe, Monfieur, elle-même eft venue 
Le prendre en fon carrolfe , il a fallu céder. 

M. DE FORLIS. 

Lorfque dans ma demande il doit me féconder, 
Quand l’heure eftdécilive, il manque à fa pro- 
meffe! 

* LE MARQUIS. 

Sans doute il s’y rendra , dès que la chofe preffe. 

"M. DE FORLIS. 

J’y vole, il fera bien de ne pas l’oublier ; 

S’il ajoute ce trait, ce fera le dernier. 

. [R fort.] 
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< SCENE XV L 

LE MARQUIS feul. 

faut, en fa faveur, que j’agifle moi-même: 
Je le puis par mon oncle; il fera fout , il m’aime j 
Son crédit eft puilTant, hâtons-nous de le voir. 
Pour le mieux obliger d’employer fon pouvoir. 
De ma fecretre ardeur faifons-lui confidence,* 
Du Baron, s’il fe peut , réparons l’indolence. 

A Monfieur de Forlis je dois un tel appui, 

Et je fers mon amour en travaillant pour lui. 


A C T E . V. 

4 I ■■ ■ ■■■■■ 

SCENE PREMIERE . 



LUCILE, LISETTE. 
LISETTE. 


t 

’Ai votre confiance , & je fuis fatisfaite. 

LUCILE. 


Vous la méritez bien; mais je fuis inquiété. 

Mon pere Sc le Baron font abfens de ces lieux; 
Le Marquis devroit bien fe montrer à mes yeux, 
Et profiter du rems que fon rival lui lailfe. 
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LISETTE. 

Oui, ce font des inftans très-chers; mais fa ten- 
drefle , ’ # 

Peut-être eft occupée ailleurs utilement. 

De mon Maître, pour vous, je crains le change- 
ment, 

Il pourra balancer fon penchant pour la mode, 
Et le rendre aflidu , partant plus incommode. 

’ LUCILE'. 

Vous me faites trembler , j’aime mieux fa froideur. 
LISETTE. 

Pendant huij jours au moins redoutez fon ardeufr. 
Son argour à prêtent vous voit fpirituelle; 

Et vous avez le prix d’une beauté nouvelle. 
J’entends marcher quelqu’un. C'dt le pas d’un 
âmant. 

LUCILE. * 

Oui, le Marquis.arrive avec empreffement: 

C’eft lui. Le cœur me bat. 

LISETTE. 

Emotion charmante/ 

LUCILE. 

Ah ! Ciel! c’eft le Baron. 

LISETTE. 

La méprife eft piquante. 
La ComtefTe en ces lieux accompagne fes pas. 

( hifette fort, y 
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SCENE IL 

LE BARON, LUCILE, LA COMTESSE, 

LA COMTESSE, au Baron . 

W 

JLm \» On, quoi que vous difiez, je ne vous quitte 
pas. 

LF, BARON, à Lucile. 

J'e n’ai pu m’échapper des mains de la Ducheffe: 
Je fuis au deTefpoir. La cruelle Comteffe 
A fécondé li bien fon defir obftiné, 

Qu à la Piece nouvelle elles m’ont entraîné. 

Elles m’ont enfermé malgré moi dans leur loge ; 
Mais envain des Aâeurs elles ont fait 1 éloge. 

Au Théâtre ôc par- tout je n’ai rien vu que vous. 

Je trouve dans vos yeux un fpeétacle plus doux; 
Il jette tous mes fens dans une aimable yvreffe. 

Et voilà déformais le feul qui m’intéreffe. 

LA COMTESSE. 

Qu’entens je! Il prend le ton d’un amant langou- 
reux! 

LE BARON. 

Je le fuis en effet. 

LA. COMTESSE. 

, Vous êtes amoureux ? 

LE BARON. 

Oui , beaucoup. 

LA COMTESSE. 

Je frémis du tranfport qui l’entraîne. 
LE BARON, à Lucile. 

De notre hymen, ce foir, je veux former la chaîne. 
. Tom, V. . G g 
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Et votre pere va . . . 

L U C I L E , d'un air troublé. 

Monfieur, l’avez-vous vu? 

L E B A R O N. «" . 

Empreflement flatteur! Je ne l’ai jamais pu. 

J’ai manqué malgré moi l'heure qu’il m’a donnée. 

LA COMTESSE. 

Mais c’eft un vrai délire, St j’en fuis étonnée?^ 

Si vous continuez, il faudra vous lier. 

C’eft cent foi6 pis , Monfieur , que de vous marier. 

LE BARON, 

Mon ardeur efl parfaite. 

LA COMTESSE. 

Ah ! des ardeurs parfaites! 
Mais étant amoureux', St du ton dont vous l’êtes, 
Adorant St brûlant pour l’objet le plus doux. 

Que voulez-vous, Monfieur, que l’on falfe de 
vous ? 

Le monde va bien-tôt fuir votre compagnie. 

. LE BARON. 

Je me partagerai. 

L A COMTESSE. ? 

Non , tout amant l’ennuye. 
L’amour St lui , Monfieur , font brouillés tout- 
à-fait. 

L’un eft vif, amufant, l’autre fombre 8t diftrait. 
Le monde , d’un butor , fait un homme paffable. 
Et l’amour fait un fot fou vent d’un homme aimable. 
L U C I L E. 

Ce portrait de l’Amour n’eft pas bien gracieux, . 
LA COMTESSE. 

Mon bel Ange , il eft peint plus charmant dan» 

, yos yeux. 
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LE B A R O N. ) 

En dépit de vos traits, l’Amour polit nos âmes. 
LA COMTESSE. 

C’eft l’ouvrage plutôt du commerce des Dames. 
Pour valoir quelque chofe , il faut nous voir vrai* 
ment, 

Avoir du goût pour nous, mais point d’attache- 
ment; 

Point d’amour décidé , ni qui forme une chaîne. 
LUCILE. 

J’avois cru jufqu’ici que nous valions la peine 
Qu’on s’attachât à nous particuliérement. 

LA COMTESSE. 

Je vois que la petite eft fille à fentiment. 
Volonriers je fais grâce à l’erreur qui l’occupe. 
Elle n’a que feize ans. C’eff l’âge d’être dupe : 
L’âge par conféquent de fe repréfenter 
L’amour fous des couleurs faites pour enchanter. 

• Moi-même à quatorze ans j’ai donné dans Iepiege ; 
Moi, Baron, qui vous parle. Oui, j’ai, vous 
l’avouerai- je? 

J’ai foupiré , langui pour un jeune écolier , 

Mais langui conftamment pendant un mois entier. 
LE BARON. 

Une telle' confiance eft vraiment admirable! 

LA COMTESSE, à Lucile. 
L’amour vous paraît donc bien b.eau , bien ado- 
rable ? 

LUCILE. 

. A mon âge, l’on doit fe taire là-deflus, 
Madame; êi je m’en vais de peur d'en dire plus. 
• ; LA COMTESSE. 

Choififlez pour époux, fi vous êtes bien fage, 

G (r z 

• u t, * 

t 
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Ùn homme moins couru, mais qui foit de votre 
âge. ' ‘ " . 

Ce n’eft pas Ton avis , mais préférez le mien. 

L U C I L E , à part. 

C’eft une folle au fond qui confeille fort bien. 

( Elle fort. ) 


* 

'T 


SCENE III. 

LE BARON, LA COMTESSE. T 
LA COMTESSE. 


N, 


On , je ne puis/ouf&ir que ce nœud s’exé- 
cute. 

Je paffe chez l’Abbé pendant une minute , 
v Et vais lui demander certain livre nouveau , 
Qu’on dit bon , car il eft vendu fous le man- 
teau. 

Enfuite je reviens , je vous le lignifie , 

Tour rompre votre hymen, ou le nœud qui nous lie. 
Si votre amour l’emporte , adieu , plus d’amitié , 
D’eftime , ni d’égard pour un homme noyé. 

Paris , dont vous allez vous attirer le blâme. 
Fera votre épitaphe , au lieu d’épithalame. 

A votre porte même on vous fera l'affront 
De l’afficher , Monfieur , fit les paflans liront : 
Ci-gît dans fon hôtel , fans avoir rendu l’ame , 
Le Baron enterré vis-à-vis de fa femme. 

lUUfirt. J 
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SCENE IV. 

LE BARON ftul. 

q 

kl/ A menace eft fondée, 8t j’en fuis alarmé. 
Mais non , belle Forlis , j'aime 8c je fuis aimé. 
Pour unir à jamais ta fortune 8c la mienne , 

; J’attends dans ce moment que ton pere revienne. 
Je n’ai qu’à te montrer aux yeux de tout Paris, 
J’obtiendrai fon fuffrage , au lieu de fon mépris* 
.D’avoir tant retardé je me fais un reproche , 


Je devois ... Mais je vois mon ami qui s’approche. 



SCENE V. 


M. DE FORLIS, LE BARON. 
LE BARON. 


T 

Il E vous attends ici , Moüfieur , pour vous 
prier . . . 

M. DE FORLIS. 

Et moi , je viens exprès pour te remercier , 

Tu m’as fervi fi bien , 8c de fi bonne grâce , 

Que par tes heureux foins un autre obtient la 
place. . 1 : 

Le Miniftre me l’eut accordée aujourd’hui , 

Si pçur me féconder , j’avois eu ton appui. 

LE BARON. 

C’eft l’effet du malheur. . ... . 

G S 5. 
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M. DE FORLIS. 

Dis , de ta négligence. 

LE BARON. 

Non, il n’a pas été , Monfîeur, en ma puiflance. 
Un contre tems fatal a retenu mes pas. , 
J’étois prêt à voler... 

M. DE FORLIS. 

.... Je ne t'écoure pas. • . 

LE BARON. 

J’ai rencontré, vous dis-je, un invincible obftacle; 
v Et j’étois;...' ■ c-./’ •/ A 

. M. DE FORLIS. 

. , Je le fçais, fort tranquille au fpeftaolè, 
.• * — ‘ i LE' B A R O N. ‘ .... 

Oui , mais ... 

M. DE FORLIS. 

Ton procédé ne.fçauroit s’excufer. 
Du nœud qui nous unit , tu ne fais qu’abufer. 
Depuis dix ans entiers que l’amitié nous lie, 

J’cu remplis les devoirs & ton cœur les oublie. 
Tu ne mets rien du tien dans cet engagement ; 
J’en ai feul tout le poids , &. toi , tout l’agrément. 
LE B ARON. 

Dans vingt occafions j’ai témoigné mon zele. 

M. DE FORLIS. 

Tu viens de m’en donner une preuve fidelle. 

Le feul prix que je veux de ton attachement, 

‘ Eft de venir parler au Minilfre un moment, 0 
Mon fort dépend d'un mot, d’une Ample parole. 
Je ne puis l’obtenir! Et ton efprit frivole 
Refufe à mon bonheur ces inftans préciqux* 

Et c’eft pour les donner, à quel foin glorieux! 

A celui de juger une Fiece nouvelle, , , "J 
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LE BARON. 

Monfieur f On m'a contraint malgré moi . . 

M. DE FORL1S. 

Bagatelle. 

J’ouvre les yeux, ÔC vois que dans ce fiecle-ci 
Le plus mauvais partage eft celui de l’ami. 

LE B ARON. 

Monfieur , je vous promets . . . 

M. DE FORLIS. 

Inutile promette ! 

. le vous le dis avec beaucoup de politette , 

: Mais dans un deffein ferme , &. formé fans retour 
Je n’aurai plus pour vous qu’une eftime de Cour, 
Et vous ne devez plus, à l’avenir, attendre 
De m’avoir pour ami , ni de vous voir mon gen« 
. r • ,dre. 

LE BARON. . 

Si vous n’écoutez plus la voix de l’amitié , 

Si pour moi déformais vous êtes fans pitié. 

Pour votre fille au moins , montrez-vous moins 
< ” - Tévere , 

Prenez en fa faveur des entrailles de pere , 
Etpuifqu’il faut, Monfieur, vous en faire l’aveu; 
Sçachez que fa tendretfe eft égale à mon feu, 
Qu’un penchant mutuel . . . 

M. DE FORLIS. 

Quoi! ma fille vous aime / 
LE BARON. 

Oui, le Marquis pourra vous l’attefter lui-même 
Et pour vous en donner un garant plus certain , 
Xifez, voici , Monfieur , un billet de fa main. 

V ous voyez qu'en trompant notre attente com-j 
mune, 

g M , 
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Vous feriez Ton malheur comme mon infortune, 
M. DE F O R L I S , ajtrês dvbîr lu lebiltet 
* • qu'il lui rend. *•» 

Fout vous prouver qu’en tout l’équité me conduit. 
Et que je ne fuis point un âveugle dépit, 

Je confens que ma fille elle- même prononce. 

Je m en rapporterai, Monfiéur, à fa réponfe. 

Je dois croire , ôc je fuis , qui plus éft, affermi 
Que vous ne ferez pas meilleur épùux qu ami; 
Mais ce danger pour elle eft encor préférable , 
Tout mis dans la balance, au malheur effroyable 
D’obéir par contreinte, & de voir fon fort joi»t 
Au deflin d’un mari qu’elle n’aimeroit point» 
Pour l’immoler aitffi , ma fille m eft trô£ chere. 
‘Ma bonté fçait borner l’autorité de pere ; ' 

Le Ciel nous a donné des droits fur nos enfans , 
Pour être leurs foutiens , &. non pas leurs tyrans. 
LE BARON. 

Moniteur me rend Pefpoir d’entrer dans fa famille. 


S C E N E VL 
LE BARON, M. DE FORLIS, LISETTfc. 
M. D E F O R L 1 S. 


JjCj . 


Jftmd Ifette! 

• LISETTE. 

Quoi, Monfiéur ? • 

LA COMTESSE. 

Allez dire à ma filltf 

Qu'c je veux lai parler , SC qu’elle vienne ici. 

’* ( Lif.’tte rentrç.) 
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SCENE VIL 

LE BARON, M. DE FORLIS. 
LE BARON. 

w. ■ ■ 

v Otis me rendez la vie en agiflant ainfi. 

. M. DE FORLIS. 

Faites en ma préfenoe éclater moins de zele ; 

Je ne fais' tfièn pourvous , ]é ce regarde qu'elle, 

• . • i ■ f • 


• . 'S C'EN E r / I l 


f ' 


LE BARON, LE MARQUIS, 
M. DE FORLIS. 

LE MARQUIS^ M, d* Forlis. 


7 \ f ' * 


I E viens vous détrompet fur le gouverne- 
<®' ment. •' ■ : ■ / ; 

Vous l’obtenez, Monfieur, par accommodement.’ 
M. DE FORLIS. 

Pour un autre j’ai cru la chofe décidée. 

LE MARQUIS. 

La place étoit promife & non pas accordée. - 1 
Mon oncle, qui parlait pouf Votre concurrent,’ 
Avec lui vient de prendre un autre arrangement. 
Il lui fait obtenir, Monfieur, à*mon inftance, 
Le vôtre qui fe trouve être à fa bienféance , 

Et d'une penfion on y joint le bienfait. 
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De l’autre en même tems vous avez le Breveté 
M. DE FOR LIS. 

Je nefçaurois, Monfieur, dans cette circon fiance. 
Vous marquer trop ma joie, & ma reconnoifiance. 
.'J ' LE BARON, à M. dç Forlis. 

Par cet heureux moyen voilà tout rétabli , 

Et Monfieur, du pâlie doit m’accorder l’oubli* 
M. DE FORLIS. 

Non, au Marquis tout leul je dois ce bien fu- 
prême, r.j , : . r / ; . 

LE BARON» 

Mais il eft mon ami , cela revient au même. 

M. DE FORLIS. 

Loin de parler pour vous , Ton procédé plutôt 
Fait du vôtre , Monfieur, la critique tout haut* 
Tous mes efforts n’ont pu faire agir votre zele , 
Le fien m’a prévenu , voilà votre modèle. 

' S CENE ■ IX. 

LE BARON , M. DE FORLIS, LE MARQUIS. 
LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

T ' . . -, 

JJL- D’Hymen efl-il rompu. Baron infortuné? 

M. DE FORLIS. 

Nonj mais je le voudrois. 
îf ; LA COMTESSE. 

Quel bien inopiné! 

Je vois de mon côté pafler le cher beau-pere. 

LE BARON. , : 

Sa fille qui paroît me fera moins contraire. , , 
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SCENE X. 

LE BARON , M. DE FORLIS , LE MARQUIS, 
LA COMTESSE , LUCILE , LISETTE. 

M. DEFORLIS. 

Ma fille, approche-toi, viens , c’eft ici 

l’inftant 

Pour toi ,1e plus critique & le plus important. 
J’apprens que le Baron a fçu toucher ton arae; 
Je ne puis te blâmer , ni condamner ta flamme. 
Par mon choix , moi-même autorifé tes feux,’ 
Prononce: je te laifle arbitre de tes vœux. 
LISETTE. 

, Mais c’eft parler vraiment en pere raifonnable. 

. . LE BARON, à Lucile. 

J’attends de votre bouche un arrêt favorable. 

* Déclarez mon bonheur. 

LE MARQUIS, a part. 

Quoique fûr d’être aimé, 
î Je n’ai pas fon audace , ÔC je luis allarmé. 

LE BARON. 

Que vois- je ! Vous reftez dans un profond filence,’ 
Quand vous pouvez d’un mot combler notre 
efpérance; 

Eh ! quoi donc, cet aveu doit-il tant vous coûter! 
Vous n avez Amplement ici qu’à répéter . 

: Ce que vous avez eu la bonté de m’écrire: . 

Et ce que je ne puis me laflier de relire 
Dans ce tendre billet fi cher à mon ardeur. 
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Ah! n’enrougiflez pas, il vous faitjrop d’honneur* 
LA COMTESSE. 

Quel eft donc cet écrit? „ r . 

LE BARON. 

Une lettre charmante. 

LA COMTESSE. 
Donnez-moi , de la voir je fuis impatiente. 

[Elle prend la lettre & la Lit.'] . . 
M. DE F O R L î S. 

-Cette lettre , ma hile , a nommé ton époux. 
L’homme à qui tu l’écris... 

LE BARON, à Lucile. 
i . c : i Eft feul digne de vous. 

N’en convenez-vous pas , ainfï que votre pere? 

, ' LUCILE. 

Oui , Moniteur ,-j’en conviens. 

LE BARON. 

.* i. Par cet aveu fincere t 

Sa bouche clairement prononce en ma faveur. 
LUCILE, 

Je n’ai point prononcé, vous vous trompez; 
Monfieur. 

LE BARON. 

Eh quoi ! n’eft-cepas moi que vous venez d’élire? 
Ce billet avoué fuffit. 

LUCILE. 

Non. 

LE BARON. 

' . : Qu’eft-ce à djf e ? 

LA COMTESSE, après av«ir lu. 
Mais , qu’il n’eft pas pour vous,* c’ell pour un 
homme abfent. 

LE BARON. 

Madame ... 
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LA COMTESSE. 

Mais , Monfieur , écoutez un moment , ' 

( Elle lit haut. ) 

L'abattement où ma plongé la crainte d’être 
oubliée de vous , a dû donner de moi cette idée. 

( Au Baron en s’interrompant. ) 
Oubliée], Eft-ce vous, qui l'obfédez fans celte? 

LE BARON. 

Pardon , j'ai donné lieu moi feul à fa triftefle. 

LA COMTESSE , lui préfentant le billet. 

T ai donné lieu ! Tenez , répondez à ceci. 

C elle lit. ) 

Depuis que je vous vois ici , votre préfence me 
jette dans un trouble qui fert à la confirmer. 

[ en s'interrompant. ] 

Eft-ce pour vous? Depuis que je vous vois ici. 
Vous radotez, mon cher? 

LE BARON. 

Le Marquis fçait lui-même . . . 
LA COMTESSE. 

Qu’il parle donc : il montre un embarras ex- 
trême. 

M. D E F O R L 1 S. 

Ma fille , le Marquis fçauroit il ton fecret P 
Répons-moi fans détour. 

LU CI LE. 

Oui , mon pere , il le fçait. 
LA COMTESSE, au Marquis. 
Puifque vous le fçavez , il faut nous en inftruire. 
LE MARQUIS. 

C'eft à Mademoifelle , & je ne dois rien dire. 
LE BARON. 

Une telle réferve eft fort peu de faifon. 
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LA COMTESSE. 

Elle jette mon cœur dans un jufte foupçon : 

La petite convient qu’il fçait tout le myftere,* 

Il fe trouble comme elle , 8c s’obftine à fe taire. 
Je gagerois qu'il eft cet amant fortuné. 

C'eft lui. 


M. DE FORLIS. 

Je le voudrois. 

LUCILE. 

Madame a deviné. 
LE BARON. 


Cemment! Cen’eft pas moi? 

LUCILE. 

Non , c’eft une méprifc. 

I.E BARON. 


La lettre . . . 


LUCILE. 

Etoit pour lui. Vous me l’avez furprife. 

LE BARON. 


Le coup eft foudroyant ! 

. LISETTE, à part. 

Il l’a bien mérité. 

LA COMTESSE, embrajjant le Baron. 
Vous n'êtes pas aimé , mon cœur eft enchanté / 
M. DE FORLIS, à Lucile . 

Que ton choix eft louable, & digne de me plaire ! 
En faifant ton bonheur , il acquitte ton pere. 

( Il montre le Marquis .) 

La place que j’obtiens eft un fruit de fes foins. 
LE MARQUIS. 

Pour mériter fa main, pouvois-je faire moins? 

. LE BARON. 

Ah ! Marquis , deviez- vous me jouer de la forte, 
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Vous, à qui j‘ai marqué l'eftime la plus forte? 

L E iVl A R Q U 1 S. 

Vous avez, malgré moi, combattu mes raifons , 
Et vous m’avez forcé de fuivre vos leçons. 

LA COMTESSE. 

De joie, en ce moment , je ne tiens point en place. 
Votre hymen eft rompu ; quelle heureufe difgraceî 
M. DE FOR LIS, au Marquis & à Lucile. 
Sortons de cet Hôtel , tout doit nous en bannir. 
Venez , mes chers enfans, je m’en vais vous unir. 
[ au Baron ] 

Vous, vous n’avez plus rien qui retienne votre 
ame , 

Et vous pouvez, Monfîeur , aller avec Madame > 
Entendre Concertos , Sonates, Opéra,- 
Et les Vacarminis autant qu’il vous plaira. 

(Il fort avec le Marquis & fa fille.) 2 
(Lifette rentre en même tems.) 

* » ' — ■ I. ■■■'!',, t " » 

SCENE XL & Derniere . 

LE BARON, LA COMTESSE. 
LA COMTESSE. 

c 

Royez-en fes confeils ; venez , fuivez mes 
traces : 

Fuyez votre maifon, & reprenez vos grâces. 
Ne foyez plus ami, ne foyez plus amant. 

Soyez l’homme du jour, ôc vous ferez charmant. 

Fin du Cinquième Volume * 
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